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Pour David Achord, qui m’a donné mes outils.
Et pour mon Randy.





  
    
      
        « Trois méthodes peuvent nous enseigner la sagesse : tout d’abord la réflexion, qui est la plus noble ; puis l’imitation, qui est la plus facile ; enfin l’expérience, qui est la plus amère. »

        CONFUCIUS


         
        « Imiter, c’est se suicider. »

        RALPH WALDO EMERSON
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Boston, Massachusetts20 h 12
Pour : troy14@ncr.tr.com
De : bostonboy@ncr.bb.com
Sujet : Boston
Cher Troy,
Tout baigne.
BB


Silence. Rien que le battement de son cœur.
Elle était de retour. Finie, l’interminable semaine de travail qui l’avait retenue tous les soirs au bureau. Il commençait à s’inquiéter, d’ailleurs. Aussi avait-il été soulagé de la voir apparaître au bout de la rue, emmitouflée dans son gros manteau de laine. Il en riait presque, maintenant. Après tout, pour lui, ce n’était qu’un jeu. Un jeu très divertissant.
Elle était passée devant le camion sans lui accorder un regard, puis s’était dirigée vers l’entrée de son immeuble et avait poussé le portail en fer forgé qui bâillait à cause du loquet cassé. Il l’avait observée qui montait les marches d’un pas lourd, introduisait la clé dans la serrure, s’engouffrait dans l’immeuble. Elle n’avait pas regardé une seule fois derrière elle et n’avait pas songé un instant qu’elle pouvait être suivie. Son énième erreur de la semaine.
Il décida de lui octroyer une minute pour gagner son palier et entrer dans son appartement. Tout en comptant les secondes à voix basse, il vérifia une dernière fois le paquet — la tablette de signature électronique, les sangles autour du carton.
Cinq. Six. Sept. Il ne fallait pas compter trop vite.
A soixante, il sortit du camion et se dirigea vers l’immeuble. Le bouton de l’interphone déclencha une sonnerie saccadée. Une voix de femme, faible et métallique, lui répondit.
— Oui ?
— J’ai un paquet pour June Earhart.
La serrure se déverrouilla avec un petit cliquetis. Il ouvrit la porte en grand pour faire passer le chariot et abaissa la visière de sa casquette. Il savait, pour avoir effectué une reconnaissance au préalable, qu’il y avait des caméras dans l’entrée.
Ses pensées se tournèrent vers sa cible, la belle June. Elle était tellement craquante ! Cheveux châtains, yeux marron, un mètre soixante-cinq, un peu boulotte, parce qu’elle était gourmande et ne faisait pas de sport. Paresseuse ? Non. Juste un peu rembourrée.
Il l’avait observée toute la semaine pendant sa pause-déjeuner. Lundi, elle avait mangé chez McDonald’s. Mardi, chez Subway. Mercredi, deux ou trois beignets au sucre arrosés d’un grand smoothie aux fruits. Jeudi, elle avait déjeuné au bureau, mais aujourd’hui elle était sortie s’acheter un énorme sandwich salami-jambon-fromage, accompagné d’un paquet de chips. Son haleine sentirait-elle l’oignon ? Ou bien avait-elle eu la délicatesse de mâcher un chewing-gum ou de sucer quelques bonbons mentholés ? C’était très probable. June se souciait beaucoup de son corps et de son image.
Elle partait déjeuner à pied, ce qui était tout à son honneur, mais elle ne s’arrêtait jamais chez le marchand de pitas ni au snack bio. Elle préférait les aliments riches et consistants. D’après lui, c’était un mécanisme de défense contre la solitude. Il savait qu’elle passait ses soirées à lire des magazines de fitness et de yoga, à rêver d’un corps souple et ferme. A se dire que, si elle y mettait du sien, elle parviendrait, elle aussi, à être irrésistible. Et que l’assistant juridique qui travaillait dans le bureau d’à côté la remarquerait enfin.
Sauf qu’elle avait peur de faire le grand saut. Elle se contentait par conséquent de rêver et de tout remettre à plus tard. Il savait qu’elle avait décidé au début de l’année de s’inscrire dans une salle de sport — il avait lu sa liste de résolutions griffonnée à l’encre mauve, puis jetée dans la poubelle de la cuisine. Sans doute se fixait-elle le même objectif chaque année. June était du genre à prendre ses bonnes résolutions dès le mois de novembre, mais elle ne les mettait jamais en application. Une rêveuse. Le genre de femmes qui ouvre sa porte à un parfait inconnu sans aucune méfiance, tant elle est persuadée qu’il ne lui arrivera jamais rien dans la vie.
Le genre de femmes qu’il aimait.
Le chariot de livraison, lourd et encombrant, se heurtait aux contremarches. Si June n’avait pas commandé du vin, tout aurait été plus simple — il aurait pu porter un carton plus léger à bout de bras. Mais le chariot renforçait l’image du livreur qu’il souhaitait se donner. Rassurant, sans prétention, trop occupé par son travail pour constituer une menace.
L’appartement était au deuxième, sans ascenseur. Arrivé devant sa porte, il releva la visière de sa casquette et repositionna le chariot sur lequel était attachée la lourde caisse de bois. Il glissa la main dans sa poche ; tout était là. Il esquissa un semblant de sourire et toqua à la porte.
June lui ouvrit aussitôt, encore un peu essoufflée par sa montée de l’escalier. Elle avait enlevé son manteau, mais elle avait encore son foulard autour du cou. Un foulard fermé par un nœud très prometteur… Troublé, il resta un instant sans voix.
— C’est pas un peu tard pour une livraison ?
Il dénuda les dents pour agrandir son sourire.
— Toutes mes excuses. J’ai pris du retard aujourd’hui.
— Je commençais à me dire qu’il n’arriverait jamais, ce paquet. Posez-le là-bas.
Elle lui indiqua une petite alcôve devant l’entrée de la cuisine. Celle-là même où il s’était planqué, la veille au soir, pour espionner June pendant qu’elle regardait la télévision. Elle ne s’était pas doutée de sa présence ; il s’était glissé hors de l’appartement une fois qu’elle s’était endormie.
Tout en manœuvrant le chariot vers l’alcôve, il passa la main dans sa poche et appuya sur une des touches de son téléphone. Une sonnerie s’éleva dans le séjour. Une lueur d’hésitation passa dans le regard de June, puis elle haussa les épaules et pivota sur ses talons pour aller répondre. A l’instant où elle lui tournait le dos, il l’attaqua.
Il lui fourra son foulard dans la bouche pour l’empêcher de crier, puis la souleva et l’emporta vers la chambre. Autant se mettre à l’aise.
Comme elle gesticulait, il lui assena un coup au-dessus de l’oreille, juste assez fort pour l’étourdir. Voilà. Parfait. Les yeux de June se voilèrent et son expression paniquée s’atténua. Il la déshabilla et la jeta sur le lit, puis il retira soigneusement et plia ses vêtements à lui : d’abord le pantalon beige, en alignant les ourlets intérieurs, puis la chemise, en posant les manches l’une sur l’autre avant de plier le tout. Pas question de laisser des traces sur l’uniforme, puisqu’il devrait le remettre sur le corps du chauffeur. June était sonnée mais consciente ; quand il enfila le préservatif et la pénétra, elle tenta de hurler et se débattit follement. Mais il était beaucoup plus grand et plus fort qu’elle. Autant dire qu’elle n’avait pas l’ombre d’une chance. Elle gigotait tant qu’il ne put prendre son temps comme il l’aurait aimé. N’empêche qu’à la fin, quand il enroula les extrémités du foulard autour de son cou et les serra, il sentit la libération tant attendue affluer dans ses veines.
Les yeux de June commençaient à sortir de leurs orbites. Il serra le foulard encore plus fort et regarda sa peau se marbrer de rouge et sa cornée se couvrir de sang. Au bout de trois minutes exquises et insoutenables, le corps de la jeune femme s’affaissa sous lui.
Il fit rapidement le ménage. Le temps lui était compté : on n’allait pas tarder à remarquer la camionnette immobilisée. Quand il eut tout remis en place, il desserra le foulard et refit un nœud coquet autour de son cou. Puis il embrassa June sur le front en pensant avec une légère tristesse qu’elle ne s’inscrirait jamais dans une salle de sport. Il se rhabilla et quitta l’appartement en tirant doucement la porte derrière lui. Elle se referma sans bruit, témoin silencieux de la mort de sa propriétaire et de l’inconnu qui se glissait doucement dans la nuit.
L’air était frais et vivifiant. Annonciateur de neige. Il remonta son col et poussa le chariot jusqu’à la camionnette de livraison. Puis il grimpa dans la cabine, alluma le contact et s’enfonça dans l’impasse déserte au coin de la rue. Là, il enleva l’uniforme marron et remit ses propres vêtements. Il eut quelques difficultés à enfiler les membres du chauffeur dans l’uniforme, mais réussit finalement à tout remettre à sa place. Il tapota gentiment la tête aux yeux glauques du cadavre. Dommages collatéraux. C’était regrettable mais nécessaire.
Il jeta un coup d’œil par la vitre de la camionnette. La rue était déserte. Les deux maisons qui l’entouraient de part et d’autre étaient plongées dans l’obscurité. Personne n’avait pu le remarquer. Il ouvrit la portière passager, sauta à terre et se mit à siffler un air longtemps oublié. Strangers in the night… exchanging glances…
Et d’une. La première. Il en avait encore de nombreuses autres devant lui.
New York, New York22 h 12
Pour : troy14@ncr.tr.com
De : 44cal@ncr.ss.com
Sujet : New York
Yo, man.
Je suis dans les temps.
44


Ce putain de sac n’arrêtait pas de faire du bruit. Depuis le début, il savait que c’était une mauvaise idée de mettre le flingue dans un sac. On n’entendait que ça : crac-crac-crac, crac-crac-crac, à chacun de ses pas. Comment était-il censé surprendre qui que ce soit ? Il n’allait quand même pas sortir le pistolet et le porter à la main ! On était à New York, ici. Un flic à chaque coin de rue et, entre les flics, des hordes de touristes débiles qui mitraillent tout ce qui bouge.
Le problème, c’était qu’il avait reçu des consignes on ne peut plus claires. Le sac en papier, c’était obligatoire.
C’est le chien qui m’a dit de le faire. Le chien, le chien, le chien.
Voilà. Il était revenu dans la peau de son personnage.
Une neige fine se mit à tomber. Il ne sentait pas les flocons se poser sur lui, car il portait un gros bonnet de laine noire pour protéger sa calvitie. Sans ça, il avait trop froid. Il traversa Houston Street, puis Washington Square Park en courant à petites foulées, et sauta par-dessus une flaque. Cric, crac, cric. Et s’il mettait la main dans sa poche pour étouffer le bruit ? Non, mauvaise idée. Ça lui donnerait une démarche bizarre et un air fuyant. Il se remémora les consignes. Surtout, ne te fais pas remarquer. Tiens-toi bien droit, les épaules en arrière, regarde en face toutes les personnes que tu croises. Personne ne se rappelle les gens qui soutiennent leur regard, seulement ceux qui détournent les yeux.
C’est le chien qui m’a dit de le faire.
Il repéra ses cibles de loin. Deux hommes, un blond et un brun, penchés l’un vers l’autre sur le banc vert, indifférents au monde qui les entourait. Il sentit son cœur se gonfler d’aise. Tout se déroulait exactement comme prévu. A l’insu de leurs femmes, qui les croyaient à la salle de sport — ou à une partie de cartes, ou au cinéma, ou à une réunion qui s’étirait en longueur, ou dans des embouteillages monstres —, ces deux types se retrouvaient ici tous les soirs. Ils restaient assis sur ce banc, à parler et à rêver. De temps à autre, ils se risquaient à se caresser la main, à se frôler les cuisses.
Puis il y avait les grands soirs, ceux qu’ils attendaient avec impatience, ceux où ils s’éclipsaient furtivement, l’un après l’autre, vers un petit appartement miteux qu’on leur prêtait, faisaient l’amour en vitesse et repartaient vers leurs vies respectives. Personne n’aurait pu se douter de quoi que ce soit. Personne ne savait.
Sauf lui. Et, par son intermédiaire, une quatrième personne.
C’est le chien qui m’a dit de le faire.
Il marcha droit sur les fornicateurs. Ces pauvres tordus. A un mètre du banc, il s’arrêta, sortit une American Spirit de sa poche et l’alluma. Il tira une longue taffe et souffla la fumée par le nez, comme un dragon. Ça l’amusait.
Tout à leur conversation, ils ne levèrent même pas les yeux. Un bref instant, le dégoût l’envahit : les hommes n’étaient pas censés éprouver ce genre de sentiments envers d’autres hommes, c’était mal. Mais, en réalité, leur distraction l’arrangeait. Pour eux, il n’était qu’un passant parmi d’autres, qui s’était arrêté pour fumer. Il finit la clope, savoura la fumée qui remplissait ses poumons, puis jeta le mégot dans les buissons.
Il regarda par-dessus son épaule. Washington Square était bizarrement désert. Le froid, sans doute, ou la providence. L’ange perché sur son épaule émit un petit cri aigu. Il l’ignora comme il l’avait ignoré depuis six mois. Il commençait à s’ennuyer, maintenant. Il était prêt à s’amuser.
Les deux hommes se penchèrent l’un vers l’autre.
Il renifla comme s’il hésitait encore, puis sortit brusquement le revolver de sa poche. Le frein de bouche claqua et le sang jaillit des points d’impact. Deux balles à la tête. Les pécheurs n’eurent pas le temps de comprendre ce qui leur arrivait. Ils s’affaissèrent l’un contre l’autre, masse de survêtements gris et de cervelle rouge entourée d’éclaboussures de sang dégoulinant vers le sol enneigé. Il froissa la lettre, la jeta à leurs pieds et prit la fuite.
C’est le chien qui m’a dit de le faire.
Il était déjà au bout de la rue quand son ange lui signala qu’il ne faisait plus de bruit. Putain de merde. Il fouilla dans ses poches : revolver, cigarettes, briquet. Le sac en papier avait disparu. Il avait dû jaillir de sa poche en même temps que l’arme et tomber à terre. Distrait par les cris furieux de l’ange, il n’avait rien remarqué. Merde. A part la lettre, il n’était censé laisser aucune trace. Merde, merde, merde.
Il sortit brusquement de son personnage. La panique afflua dans ses veines.
L’ange continuait à déblatérer. Respire. Voilà, comme ça, c’est bien. Respire. Continue à marcher. C’est juste un sac en papier marron, personne ne pourra savoir d’où il vient.
Par précaution, il se promit de jeter le ticket de caisse du paquet de sacs en kraft dès qu’il arriverait chez lui. Histoire d’effacer les traces. Les ordres, c’étaient les ordres.
De son côté, l’ange reprenait du poil de la bête. Putain d’histoire de chien. Faut quand même être con pour accuser un chien. Voire carrément débile. Le chien m’a dit de le faire, mon cul.
Ce n’était pas un très bon ange.
Au loin, derrière lui, des sirènes se mirent à hurler. La panique contracta ses entrailles et les liquéfia. Il avait besoin d’aller aux toilettes. De foutre le camp d’ici. Il était sur le point de piquer un sprint, mais l’ange haussa le ton.
Tranquille, man. Continue à marcher tranquillement.
Il s’arrêta un instant et aspira une grande bouffée d’air. Il revit l’expression interloquée des deux types. Quand les gyrophares le dépassèrent, il détourna le visage vers l’entrée d’un bar, d’un air faussement intéressé. Un type comme les autres, rentrant chez lui, se demandant s’il prenait un dernier verre. Il sourit dans sa barbe.
L’un dans l’autre, la soirée avait été bonne.

San Francisco, Californie23 heures
Pour : troy14@ncr.tr.com
De : crypto@ncr.zk.com
Sujet : San Francisco
Salut, Troy,
Tout se passe bien. Je te préviens dès qu’il y a du nouveau.
ZK


Ses paumes étaient moites.
Il lutta contre la nausée et ravala la bile qui montait dans sa gorge. Ses gants étaient trop serrés : ils lui donnaient des démangeaisons. Au mépris des ordres, il les retira. L’air frais hérissa sa peau moite. Voilà. C’était beaucoup mieux. Il fourra les gants dans la poche arrière de son jean et serra le canon de l’arme avec une assurance retrouvée. Le métal était brûlant. Il imaginait cet instant depuis des années. Maintenant, il avait non seulement une chance de passer à l’acte, mais aussi de se faire de l’argent. D’échapper à son misérable train-train quotidien. De tirer un trait sur l’odieux boulot dont il avait été licencié, la maison que la banque était en train de saisir, la voiture dont il arrivait à peine à régler les mensualités. Il était sans domicile fixe, fauché, et il mourait d’envie de s’essayer au meurtre. L’argent, c’était un avantage supplémentaire. L’occasion s’était présentée au meilleur moment possible.
A vingt mètres devant lui, deux silhouettes se mouvaient à l’avant d’une Toyota Tercel. Une musique à peine audible s’élevait du véhicule plongé dans l’obscurité. Les vitres étaient couvertes de buée, mais il savait que c’était un couple. Des adolescents venus se peloter sous couvert de la nuit. Leurs noms n’avaient aucune importance pour lui. Leurs vies non plus. Ils n’étaient que des pions. Une illusion.
Il s’avança doucement en veillant à ne pas faire crisser le gravier. La chaussée était mal entretenue, pleine d’ornières et de poussière. L’odeur stagnante du lac n’avait apparemment aucun effet dissuasif : ce vieux chemin éclairé par la lune était un rendez-vous d’amoureux notoire.
Encore dix mètres. La nausée le reprit de plus belle. Il ralentit et inspira profondément par la bouche en essayant d’apaiser les battements de son cœur. L’adrénaline lui brûlait le sang comme le venin d’un million de fourmis rouges.
Il y était enfin. Le moment dont il avait rêvé pendant tant d’années était là, devant lui.
Rappelle-toi ce que tu fais ici, se sermonna-t-il. Rappelle-toi les enjeux. Pense à ce qui pourrait arriver.
Voilà, c’était mieux. Ses nerfs s’apaisèrent, le ramenant à l’instant présent.
C’était l’heure.
Electrisé, il parcourut les derniers pas qui le séparaient de la voiture. Il sortit sa torche et la braqua sur l’intérieur. Il vit le corps frêle de la fille s’élever puis retomber sur celui de son amant, et il les entendit gémir. Encore et encore. Une vibration parcourut ses testicules, comme quand il regardait un film porno. Il comprit que la nervosité dont il souffrait était en réalité de l’excitation. Et que cette sensation lui plaisait carrément.
Il utilisa le cul de la torche pour toquer à la vitre du côté conducteur.
Un petit cri. Il les avait surpris. Tant mieux. Il plaqua son insigne argenté contre la fenêtre et vit le garçon blêmir. Ils firent quelques gestes à tâtons dans l’obscurité, sûrement pour cacher de l’alcool ou de la drogue, puis la vitre descendit dans un ronron électronique et la musique se déversa de l’habitacle. Une mélodie connue, une vieille chanson d’amour. Le visage affolé du garçon s’encadrait dans l’ouverture. Réfugiée sur le siège du passager, la fille tripotait nerveusement sa jupe.
Le garçon s’éclaircit la gorge. Ses lèvres étaient rouges et meurtries.
— Il y a un problème, monsieur l’agent ?
— Aucun, dit-il en pressant la détente.
La balle pénétra juste en dessous de l’œil gauche. Parfait. Il resta un instant hypnotisé par le trou aux bords bien nets et par la quantité de sang qui éclaboussait le siège. La force de la détonation l’avait surpris — sur le champ de tir, il portait toujours un casque. Ses oreilles bourdonnaient, mais il perçut tout de même des hurlements. Ceux de la fille.
Brusquement ramené au présent, il la vit chercher la poignée à tâtons. La poisse ! Elle réussit à ouvrir la porte. Il se rua de l’autre côté de la voiture et la rattrapa à l’instant où elle s’enfuyait en courant. Elle sanglotait en émettant de petits halètements de terreur. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, fit quelques pas à reculons et s’écrasa sur les fesses. Elle tenta vainement de continuer à s’éloigner en rampant comme un crabe, les pieds dérapant sur les brindilles. Il visa et appuya sur la détente.
Encore un grand bruit sourd. La fille s’affaissa en arrière, bras et jambes emmêlés, regard levé vers le ciel. Touchée en plein cœur. Il ne lui fallut qu’une minute pour mourir. Elle émit encore quelques respirations laborieuses, puis s’apaisa tandis que son corps enregistrait le fait qu’il avait cessé de vivre. Sourd à ses petits murmures plaintifs, il regardait le sang, fasciné par sa viscosité, sa couleur. Il tendit la main pour toucher la flaque grandissante, et la retira, rouge et chatoyante.
Il se rendit compte qu’il avait l’érection la plus intense de sa vie. Pendant une fraction de seconde, il envisagea de se caresser, imagina sa main rouge bonbon entourant son membre durci, et cette image à elle seule lui fit atteindre les sommets du plaisir.
Comblé, la respiration courte, il planqua l’arme dans son blouson et sortit son appareil-photo. Il prit quinze clichés, en variant le cadrage et l’angle de la prise de vue, puis refit le tour de la voiture et procéda de même pour l’autre corps.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Minuit passé de quelques minutes. L’heure de partir.
Il s’engagea sur le sentier qui longeait le lac et prit la direction des bois, ravi de sa soirée. Ses pensées se tournaient déjà vers l’étape suivante. Toute son anxiété s’était envolée. La prochaine fois, il aurait le droit d’utiliser le couteau.

Nashville, TennesseeMinuit
Taylor Jackson se réveilla en sursaut, la gorge nouée. Il était rare qu’elle dorme aussi profondément : elle avait l’impression de se frayer un chemin à travers sa propre matière grise opaque, en espérant qu’une étincelle dans ses synapses lui permettrait d’ouvrir les yeux. Quelque chose l’avait réveillée. Un bruit tout près d’elle.
Elle passa la main sous l’oreiller et sentit l’acier froid de son Glock. En essayant de ne pas faire bruisser les draps, elle l’attira contre sa poitrine, le prit fermement en main, puis bondit du lit en pointant l’arme vers l’obscurité devant elle.
Encore ce même bruit. Elle se glaça de la tête aux pieds. Puis reconnut le hululement d’un hibou.
Elle se recoucha en frissonnant et remit l’arme dans sa cachette. Puis elle plaqua ses mains sur son cœur pour tenter d’en apaiser les battements. Le plafond lui semblait plus bas que d’ordinaire. Des rayons de lune parcouraient sa surface.
Pas plus tard que cet après-midi, son amie — à supposer que l’on puisse considérer Ariadne comme une amie — lui avait affirmé que le hibou était son animal fétiche, son guide spirituel. Celui qui lui apporterait des signes de l’autre monde. Taylor, évidemment, ne croyait pas à ce charabia. La sorcière multipliait les mises en garde et les conseils énigmatiques. Mais, en entendant le hibou pousser un troisième cri, elle sentit l’effroi s’emparer d’elle.
Si elle s’en remettait à Ariadne, elle était obligée de considérer cet appel comme un signe.
Ou, plutôt, une confirmation. Car elle n’avait pas besoin d’un hibou pour percevoir l’odeur de roussi qui commençait à envahir son existence. Quarante-huit heures plus tôt, elle avait été obligée d’ouvrir le feu sur un adolescent. Qui s’était effondré, mortellement touché. Les heures écoulées depuis le drame n’avaient pas atténué son trouble. Elle était plus mal en point cette nuit que le jour de la fusillade.
Elle roula sur le flanc et tenta de chasser le visage du jeune mort de son esprit. « Pense à autre chose, lui avait conseillé Ariadne. Ça va s’arranger. »
Faux, évidemment. La situation était loin de s’arranger. A vrai dire, elle se détériorait même à toute vitesse. Taylor savait ce qui était en train de se passer. Elle le sentait.
Son pire ennemi était passé à l’offensive.
Elle riva au plafond ses yeux grands ouverts. Le Prétendant, cette ordure psychopathe, avait kidnappé Peter Fitzgerald. Son cher vieux Fitz. Son mentor, son sergent, sa figure paternelle. Le Prétendant l’avait détenu et torturé, mais l’avait laissé vivre. Le message était limpide : il avait pouvoir de vie et de mort sur tous. Y compris sur Taylor, qu’il pouvait tuer quand et où il le désirait.
Dans un vieux mobile home Airsoft, au fin fond des montagnes de la Caroline du Nord, le tueur lui avait laissé un affreux cadeau. L’œil gauche de Fitz, arraché à son orbite et accompagné d’un petit mot en hébreu. Ayin tahat ayin. La traduction n’était pas compliquée : œil pour œil.
Fitz respirait encore, mutilé à jamais. Taylor n’avait aucune idée de l’étendue de ses blessures, mais elle supposait le pire.
Quoi qu’il en soit, elle serait bientôt fixée. Dans quelques heures, elle prendrait la route de Nags Head, petite ville de Caroline du Nord, pour retrouver Fitz et le rapatrier à Nashville.
Elle roula de nouveau sur le dos et décocha un coup de pieds aux draps qui s’entortillaient autour de ses jambes. Ils retombèrent docilement autour d’elle en un nuage soyeux.
Puis les idées reprirent leur sarabande, se succédant dans sa tête. Et si tout partait à vau-l’eau ? Si un désastre imminent la guettait ? Si elle avait définitivement perdu sa niaque ? Les deux derniers jours avaient compté parmi les plus sombres de sa vie. Deux jours passés à ressasser chaque seconde de l’événement : le recul de l’arme dans sa main, le picotement dans son poignet quand elle avait tiré le deuxième coup, le bourdonnement assourdissant dans ses oreilles, la stupéfaction et la haine dans le regard de l’adolescent. Aurais-je pu faire autrement ? se demanda-t-elle pour la énième fois. Sûrement pas. Il l’avait visée à bout portant. Dans le métier, on parlait de « suicide par flic interposé » quand un suspect n’ayant pas le courage de mettre fin à sa propre vie forçait un policier à le faire pour lui.
Et Fitz… Comme il devait souffrir… Des visions de son supplice passèrent devant ses yeux. Pourvu qu’il ait été inconscient ! La bile lui monta à la gorge. La veille, le simple fait d’entendre sa voix l’avait momentanément requinquée. Il appelait pour dire qu’il était vivant, non pour lui raconter les détails de son épreuve. En revanche, il lui avait transmis un message de la part du Prétendant. Quatre mots lourds de sens.
— Il m’a ordonné de te dire : « Et si on jouait ? »
Taylor roula sur l’autre flanc, décocha un coup de poing à l’oreiller pour le regonfler, puis laissa sa tête s’enfoncer dans le duvet moelleux. Il n’y avait pas que la souffrance de Fitz et la mort de l’adolescent qui la tracassaient.
Et si on jouait ?
Depuis le départ, le Prétendant ne faisait pas dans la subtilité. D’abord, les messages laissés à son domicile, sur sa ligne fixe. Puis le paquet dans sa boîte aux lettres, contenant une balle de revolver et un petit mot, déposé alors qu’elle était à l’étranger, sur les traces d’un autre fou. Des malades à traquer, il y en avait toujours… Depuis des mois, elle avait le sentiment constant d’être surveillée. La disparition puis la réapparition de Fitz constituaient le véritable message du tueur. Tu vois de quoi je suis capable, Taylor ? Je peux m’en prendre à ceux qui te sont le plus chers, dès que j’en ai envie.
Mais une étape était franchie : à présent, le Prétendant ne se contenterait plus de faire du mal à ses amis. C’était elle qu’il visait.
Et si on jouait ?
Si seulement Baldwin était là ! Rappelé à Quantico, il était absent depuis deux jours. Deux petites journées durant lesquelles Taylor avait constaté à quel point elle avait besoin de lui, de sa logique, de son soutien. Elle venait d’affronter seule l’un des plus grands défis de sa carrière, et elle s’en était bien sortie, mais son compagnon lui manquait terriblement. Une petite étincelle d’espoir la parcourut : si l’audience disciplinaire de Baldwin ne s’étirait pas en longueur, ils se verraient demain. Si demain arrivait.
Le réveil indiquait 0:17.
Avec un profond soupir, elle sortit du lit. Elle enfila un pantalon de yoga noir et coinça le Glock à l’arrière de la ceinture. L’arme pesant sur l’élastique, elle dut en resserrer les liens. Voilà qui était mieux.
Sa chère table de billard l’attendait au bout du couloir. Arrivée dans la salle de jeux, elle alluma une lampe de banquier, dont les lueurs vertes déchirèrent l’ombre. Elle alluma aussi la télévision et tomba sur Red Eye, sur Fox News. Une de ses émissions préférées. Parfait. Puisqu’elle n’arrivait pas à pleurer, autant essayer de rire.
Elle retira la housse qui protégeait la table et appliqua soigneusement du bleu sur le bout de la queue de billard en écoutant la télé d’une oreille distraite. Elle positionna les billes à l’aide du triangle, cassa et les rentra les unes après les autres. Quand elle eut terminé, elle recommença.
Le hululement du hibou l’avait affectée d’une manière inédite. Commençait-elle à adhérer au point de vue de la sorcière ? Ariadne lui avait affirmé qu’elle n’avait rien à se reprocher concernant la fusillade, qu’elle avait sauvé des vies, qu’elle avait fait le bon choix. Elle lui avait aussi prédit que Fitz survivrait, mais qu’il garderait des séquelles. Que sa vie était inextricablement liée à celle de Baldwin, et qu’elle pouvait et devait compter sur lui.
Ariadne s’était récemment insinuée dans la vie de Taylor, où elle avait pris une place de plus en plus grande — surtout en l’absence de Baldwin. Grâce à Ariadne, elle n’était pas totalement seule face à ses soucis. Elle s’en réjouissait, car elle n’arrivait pas à se défaire du sentiment que le monde s’écroulait autour d’elle. Le Prétendant était passé à l’offensive. Et, cette fois, il ne se satisferait pas d’une rencontre sans lendemain.
La question était de savoir pourquoi il avait choisi ce moment pour passer à l’acte. Pourquoi il l’avait désignée, elle, comme cible. La seule certitude dont elle disposait, c’était qu’il mettait sa vie en grand danger. Et qu’il avait un projet bien particulier à son endroit.
Et si on jouait ?
Elle cassa de nouveau, avec une véhémence qui dispersa les boules et fit sauter la blanche par-dessus le rebord. Elle se pencha pour la ramasser et la reposa doucement sur le feutre vert.
Suis-je prête à l’affronter ?
Attends. Une chose après l’autre.
Demain, elle irait chercher Fitz en Caroline du Nord.





6 NOVEMBRE


2
Les Outer Banks, Caroline du Nord
Si on l’avait interrogée, l’hôtesse qui assurait le service à bord du Gulfstream n’aurait rien dit. Elle travaillait pour le directeur adjoint du Federal Bureau of Investigation, et la discrétion était sa plus grande vertu. Elle assistait quotidiennement à des scènes qui échappaient au commun des mortels. Elle voyait son patron parler à d’autres hommes aussi secrets et puissants que lui. Elle voyait embarquer à bord de l’appareil des gens qui ne pouvaient emprunter les moyens de transport ordinaires. Elle voyait des veuves de fraîche date, des parents qui venaient de perdre un enfant. Elle voyait quantité de choses, et elle n’en parlait jamais à personne.
N’empêche qu’elle était intriguée par la passagère aux yeux gris installée dans un fauteuil en cuir en milieu de cabine. L’hôtesse s’appelait Cici ; elle avait été tout de suite conquise par le sourire de l’inconnue, par ses yeux légèrement vairons, le droit un peu plus sombre que le gauche. Par son bonjour traînant, marqué par l’accent du Sud, par ses cheveux blonds rassemblés en un chignon joliment désordonné. Cici passa la main dans ses propres cheveux mous et fins en déplorant pour la millionième fois leur manque de volume. Si seulement elle avait pu les attacher dès le matin et ne plus y penser jusqu’au soir !
Elle enviait aussi la silhouette élancée de la jeune femme, qui mesurait au moins un mètre quatre-vingts, et son allure : col roulé en cachemire noir, blouson en cuir noir, jean taille basse, bottes de motarde noires. Avec un peu d’étonnement, Cici avait repéré l’étui de revolver et l’insigne à la ceinture de son jean. Cette femme ne ressemblait pas à un flic. Après consultation de la liste de passagers, Cici avait pourtant découvert qu’elle était lieutenant à la brigade des homicides de Nashville, Tennessee.
Calée sur son large siège en cuir, le lieutenant faisait preuve d’une impassibilité rare. Elle n’avait pas touché à son verre d’eau minérale, ne gigotait pas, ne se recroisait pas les jambes, ne tambourinait pas du bout des doigts sur la tablette. Les mains relâchées sur les genoux, elle inclinait légèrement la tête en direction du hublot. Son immobilité finissait par perturber Cici, qui marchait sur la pointe des pieds pour ne pas la déranger.
L’hôtesse savait aussi que cette femme était intimement liée à l’un des hommes que Cici préférait au monde : le Dr John Baldwin. Ce dernier était le chouchou de Garrett Woods, le patron de Cici, ce qui se comprenait parfaitement. Sa beauté physique mise à part — ses yeux verts étaient à se damner ! —, Baldwin était brillant, perspicace, attentionné. Garrett le considérait comme le fils qu’il n’avait jamais eu. Cici l’avait entendu de sa bouche un soir où il buvait quelque chose de plus fort que de l’eau minérale.
Baldwin s’était montré capable de mener des hommes et des femmes au combat, de vaincre les forces du mal qui s’insinuaient jusque dans leurs bureaux, de repousser les marées de sang qui s’élargissaient autour des ennemis les plus pervers. Tout cela avec une telle bienséance que Cici le soupçonnait de jouer la comédie. Etait-il possible de se comporter ainsi en permanence ? D’être aussi poli et retenu ? De ressembler autant à la femme qu’il aimait, et qu’elle avait maintenant devant les yeux ? Elle s’était souvent demandé ce qui le faisait courir. Cici n’était pas profileuse, mais elle avait quand même un diplôme en psychologie. Et elle avait la certitude que le calme apparent du bon Dr Baldwin n’était qu’une façade. De sacrés démons devaient se démener là-dessous. De la culpabilité, de la honte, de la haine. Comme tout le monde, non ?
Derrière les yeux impassibles du lieutenant Jackson, elle devinait le même genre de sentiments. De la culpabilité, de la honte, de la haine. Et, sauf erreur de la part de Cici — qui aurait été la première à rappeler qu’elle n’était pas experte —, quelque chose d’autre obscurcissait les profondeurs de ce regard gris d’eau.
La peur.
*  *  *
Taylor sentit le train d’atterrissage se déplier et se verrouiller. Le tarmac apparut en contrebas, pâle et glacé. L’avion se posa en douceur et s’immobilisa quelques instants plus tard. Baldwin s’était arrangé pour que le jet privé de son patron vienne la chercher à Nashville et la dépose en Caroline du Nord. C’était un luxe auquel on prenait vite goût et Taylor était forcée d’admettre qu’elle s’y habituait un peu vite.
L’hôtesse ouvrit la porte de l’appareil et prit congé. Taylor n’était pas mécontente de quitter cette femme nerveuse au visage pâle et aux grands yeux surmontés de cils presque invisibles.
En descendant les marches de l’appareil, elle fut surprise de voir de petits flocons de neige tomber lentement d’un ciel couleur d’ardoise. Les sentant s’accumuler sur son chignon, elle le défit, secoua ses cheveux et les rattacha en queue-de-cheval.
Baldwin l’attendait sur le tarmac. Ses yeux vert sombre s’éclairèrent quand il l’aperçut. Il ne s’était pas rasé depuis son départ, en début de semaine, et il aurait été parfait sur une publicité 4 × 3 : il offrait l’image même de la beauté masculine un peu débraillée. Taylor sentit un drôle de pincement au creux de son ventre, puis une joie irrépressible monta en elle et la fit sourire jusqu’aux oreilles. Baldwin sourit lui aussi, puis il glissa ses bras autour de sa taille et l’embrassa passionnément. Quand ils reprirent leur souffle, ils se mirent à parler tous deux en même temps.
— Tu as fait bon voyage ?
— Fitz n’est pas là ?
Ils éclatèrent de rire.
— Toi d’abord, dit Taylor.
— Fitz se fait débriefer par l’antenne locale du FBI. Son intervention chirurgicale est prévue pour cet après-midi. Ils le transporteront en avion à Duke, où l’un de leurs spécialistes se chargera de l’opération.
— On a plein de bons spécialistes chez nous, à Nashville. Pourquoi on ne le ramène pas ?
— Parce que, pour l’instant, les agents de Caroline du Nord veulent le garder dans leur juridiction. C’est une grosse affaire pour eux. Ils ont mis trois bureaux locaux sur le coup et ils veulent avoir accès à Fitz à tout moment. Tu sais comment ça se passe… Et puis, le chirurgien de Duke est l’un des meilleurs. Il va lui nettoyer l’orbite et placer un appareil d’écartement pour éviter que les muscles oculaires ne s’effondrent. Ensuite, ils ont prévu de le transférer à Vanderbilt jusqu’à la fin de sa convalescence. Notre entrevue n’a duré que quelques instants, mais je sais qu’il sera ravi de te voir.
De me voir. Une pointe de chagrin la transperça.
— Il souffre beaucoup, Baldwin ?
— Les médecins ont jugé son état assez stable pour lui permettre de quitter les urgences et de répondre aux questions des enquêteurs. C’est un coriace, Taylor. Il va s’en sortir. Les toubibs estiment que ses blessures sont curables, et qu’ils pourront lui mettre une prothèse d’ici un mois.
— J’ai besoin de lui parler, Baldwin. Je veux savoir s’il préfère rentrer à Nashville. C’est à lui de choisir. Ils n’ont pas le droit de le traiter comme un suspect.
Ils se dirigèrent à pied vers le terminal. La piste d’atterrissage de Duke était minuscule. Elle ne pouvait accueillir que de petits jets privés et des avions monomoteurs.
— D’autres nouvelles ? demanda Taylor.
— Eh bien, oui. Le capitaine du port a découvert le bateau de Fitz. Il est amarré dans la marina depuis une semaine ou deux. En passant prendre le loyer, il a tout de suite compris qu’il y avait un problème, et il a appelé les flics. Ils ont retrouvé le corps de Susie dans les toilettes. Elle avait reçu de multiples coups de couteau.
Taylor réprima une vague de nausée. Susie McDonald était ce qui était arrivé de mieux à Fitz depuis un bon moment. Taylor aimait bien la jeune femme ; Fitz en était très amoureux. Sa perte serait terrible pour lui.
— Pauvre Susie… Fitz est au courant ?
— Il sait qu’elle est morte, mais il ne connaît pas les détails. Mais, comme il était là au moment où elle est morte, il a sans doute une idée de ce qui s’est passé.
— Y a-t-il des caméras dans la marina ? On a vu quelqu’un quitter le bateau ?
— On a les bandes mais, pour l’instant, on n’a repéré personne. L’enquête n’en est qu’à ses débuts, tu sais. Je viens juste d’arriver, moi aussi.
Taylor regarda les flocons de neige tournoyer dans l’air froid. Et s’accumuler au sol. La météo prévoyait une dizaine de centimètres minimum, ce qui était considérable en cette région et en cette saison.
— Le Prétendant n’est pas un imbécile, Baldwin. Il veut me faire sortir de ma tanière. En s’en prenant à Fitz, il était sûr de son coup. Il savait que je riposterais. Et, si je ne bouge pas, il viendra me chercher.
— Taylor…
— Je ne plaisante pas. Ras-le-bol des préliminaires. Je veux que ça saigne.
Baldwin soupira profondément.
— Voilà pourquoi je vais affecter des hommes à ta protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dès ton retour à Nashville. Hors de question qu’il essaie de t’approcher.
— Je n’ai pas besoin de gardes du corps, Baldwin. On en a déjà parlé.
Devant la porte du terminal, il s’arrêta net et la fit pivoter sur ses talons pour le regarder en face.
— Ecoute-moi, Taylor. Cette affaire arrive à son point critique. Tu le sens, toi aussi. Il faut qu’on soit sur nos gardes.
— Je suis sur mes gardes ! Cesse de t’inquiéter pour moi.
Elle tapota le Glock dans l’étui à sa hanche, puis passa la main dans la poche de son jean et en sortit une cartouche Winchester calibrée en 40.
— Tu vois ? J’ai même la balle que ce connard m’a envoyée par la poste. Je la garde pour lui.
Les lèvres de Baldwin tressaillirent aux commissures : il réprimait un sourire.
— Quelque chose est écrit dessus ? demanda-t-il enfin.
Taylor fit tomber la balle dans la paume de Baldwin. Elle y avait dessiné une khamsa, la main de Fatma ornée d’un œil au centre. Ce symbole lui faisait l’effet d’un talisman. C’était puéril, elle le savait, mais l’acte lui avait procuré une grande satisfaction.
— J’ai l’intention de lui faire comprendre exactement ce que je pense de son histoire d’œil pour œil.
Baldwin secoua la tête et soupira de nouveau.
Taylor lui prit le bras.
— Allons-y, Baldwin. Que s’est-il passé à l’audience ? Tu as eu des nouvelles depuis ?
Il eut une légère hésitation.
— Oui. Mais je préfère attendre qu’on soit seuls pour en parler.
Quelque chose ne tournait pas rond, pensa Taylor. Baldwin se dérobait. Son audience à Quantico était de nature disciplinaire, et concernait une affaire de son passé : il ne lui avait pas fourni plus de détails. Toute à son propre chagrin, elle n’avait pas insisté pour en savoir plus. C’était peut-être une erreur.
Elle se mordit la lèvre et le suivit à travers le minuscule terminal et les portes de verre qui donnaient sur le parking. L’antenne locale du FBI leur avait envoyé une voiture que Taylor repéra au premier coup d’œil : noire, carrée, le moteur tournant déjà, dotée d’un chauffeur affublé de lunettes noires malgré l’absence de soleil. Ils s’engouffrèrent sur la banquette arrière. Une chaleur oppressante régnait dans le véhicule. Baldwin demanda à l’agent de baisser le chauffage. L’homme acquiesça, puis s’engagea doucement sur la route. La chaussée n’était pas encore verglacée — cela viendrait plus tard —, mais déjà glissante.
Le paysage était familier et exotique en même temps. Taylor n’était pas revenue dans la région des Outer Banks depuis son enfance, et elle n’y avait jamais séjourné durant l’hiver. Aujourd’hui, la neige qui se déposait lentement sur le sable avait quelque chose de saugrenu. Venez fêter l’hiver à la plage. L’image évoquait des feux de camp, des chiens s’ébrouant sur une plage déserte, des touristes déambulant sur le rivage glacé, emmitouflés dans des pulls irlandais.
Taylor s’étonna de trouver cela aussi séduisant. Née et élevée dans le Sud, elle détestait la neige tout en lui vouant une vénération enfantine. Mis à part l’incroyable tempête qui avait marqué les dernières fêtes de Noël, la neige faisait figure d’anomalie à Nashville. Ils avaient du verglas, de la pluie glacée aussi, mais ces gros flocons duveteux volant joyeusement dans l’air lui étaient complètement étrangers — et irrésistibles.
Elle n’était pas sûre de pouvoir les supporter pendant des mois. Mais, pour l’instant, la neige qui tombait en chuchotant sur le sable fin exerçait sur elle un effet apaisant. L’effet d’un pardon. D’une absolution.
Baldwin noua ses doigts aux siens. Comme à son habitude, il semblait lire en elle, accéder directement au plus profond de son être. Il était psychiatre, évidemment, mais son empathie à l’égard de Taylor allait bien au-delà d’une sensibilité professionnelle. Il ressentait ce qu’elle ressentait. Il savait que, chaque fois qu’elle utilisait son arme, un petit morceau supplémentaire de son âme se désintégrait. Restait à espérer que, si Baldwin continuait à veiller sur elle, il saurait l’empêcher de se dépouiller complètement de son humanité.
— Tu dors bien ? s’enquit-il.
Taylor esquissa un sourire.
— La table de billard a repris du service, mais j’ai quand même dormi quelques heures cette nuit.
— Tu sais que je pourrais te prescrire quelque chose. Sam aussi.
— Sam est occupée, répondit Taylor en détournant les yeux. Elle a beaucoup de choses en tête. Elle n’avait pas prévu de retomber enceinte aussi vite… Ça leur met la pression, à Simon et à elle.
— Vous ne vous êtes pas disputées de nouveau ?
— Non. Elle est… Je n’ai pas envie d’avaler des pilules pour dormir, voilà tout.
Parce que, si je suis dans les choux quand il viendra me chercher, je serai incapable de me défendre.
Sa relation avec Samantha Loughley était tendue depuis un moment, mais elle n’avait pas envie d’en parler à Baldwin. Inutile de l’inquiéter davantage. Ce n’était pas marrant d’être en froid avec sa meilleure amie, surtout lorsqu’on devait collaborer avec elle au quotidien parce qu’elle était légiste en chef. Taylor et Sam se connaissaient depuis la maternelle et s’étaient brouillées à de nombreuses reprises. Elles s’étaient toujours réconciliées. Cette fois-ci ne ferait pas exception.
Les ennuis avaient commencé quand James Highsmythe, dit « Memphis », anciennement du New Scotland Yard, récemment détaché comme agent de liaison avec le FBI, avait décidé de faire du gringue à Taylor. Elle avait stupidement flirté avec lui, et Sam l’avait sommée de s’expliquer. Les torts étaient entièrement du côté de Taylor, elle le savait. Mais elle n’en pouvait plus de toute cette histoire. Elle évitait autant que possible de penser à Memphis, en se disant que le béguin de l’Anglais finirait bien par lui passer, puisque ses sentiments n’étaient pas réciproques. S’expliquer avec Sam voudrait dire réfléchir à lui et au baiser qu’ils avaient échangé. Or Taylor n’en avait aucune envie. Encore moins maintenant, alors que sa vie semblait ne tenir qu’à un fil.
— D’accord, dit Baldwin. Comment s’est passé ton rendez-vous avec le Dr Willig ?
— Avec Victoria ? Très bien.
Il devina sans doute qu’elle mentait, mais ne releva pas.
Après la fusillade qui avait fait tant de morts, écourté tant de vies innocentes, Joan Huston, le commandant de Taylor, avait insisté pour qu’elle aille consulter la psychologue du département, Victoria Willig. Taylor avait obtempéré, mais n’était pas restée plus de dix minutes dans son bureau. Elle n’était pas d’humeur à revivre les détails de l’affaire.
Troublée, elle porta son regard sur l’océan, où les vagues déchaînées qui s’écrasaient sur la plage semblaient refléter sa propre agitation intérieure.
*  *  *
Comprenant qu’elle ne désirait pas en dire davantage, Baldwin s’adossa au cuir moelleux du siège et consulta son BlackBerry. Taylor en fut soulagée. En matière de confidences, elle avait encore beaucoup à apprendre. Elle avait vécu seule assez longtemps pour acquérir une réelle indépendance émotionnelle, et le fait d’avoir rencontré une âme sœur, en dehors de ses amis d’enfance, continuait à la déconcerter. Elle se surprenait encore à garder certaines choses pour elle, à ne pas tout dire. Le Dr Willig aurait sans doute estimé que ce n’était pas sain… mais Taylor savait qu’elle finirait par y arriver. Elle devait bientôt épouser Baldwin, ce qui ferait tomber les dernières barrières qui subsistaient entre eux. Par chance, c’était un homme patient, qui la connaissait suffisamment pour lâcher prise quand il la sentait se fermer sur elle-même.
Ils gardèrent le silence pendant un ou deux kilomètres, jusqu’à ce que la voiture s’engage sur l’allée de gravier menant au commissariat de Nags Head. Le bâtiment était aussi pittoresque que le reste de la petite ville, avec ses bardeaux gris délavés par la pluie, ses corniches blanches, son premier étage prévu pour servir de refuge pendant les inévitables inondations de la saison des ouragans. La voiture s’arrêta. Le chauffeur descendit, alluma une cigarette et disparut au coin du bâtiment.
Une silhouette mince sortit de l’entrée principale et les salua d’un geste de la main. L’homme avait les yeux noisette et les cheveux bruns. Il portait un pantalon de toile et un gros pull en laine écrue.
Il observa Taylor avec stupeur tandis qu’elle s’avançait vers lui au côté de Baldwin.
— La vache ! Vous touchez presque le ciel.
Elle entendit Baldwin réprimer un rire. Si elle recevait dix cents chaque fois que l’on commentait sa taille, elle serait millionnaire.
— J’essaie de ne pas me brûler les ailes, répondit-elle. Ravie de faire votre connaissance.
— Steve Nadis, commissaire de Nags Head. Comment allez-vous ?
— Lieutenant Taylor Jackson, bureau des homicides de Nashville. Je vais bien, merci. Et vous ?
— Ça peut aller. On a des flics qu’on ne connaît pas, et même quelques fédéraux, qui circulent dans la maison, mais on tient le coup. Entrez, entrez, je viens de lancer du café. Il fait un froid de canard, ici. Il neige, en plus ! En cette saison, c’est du jamais vu. Ravi de vous retrouver, docteur Baldwin.
— Vous aussi, chef.
Ils le suivirent à l’intérieur du commissariat, où Taylor se sentit tout de suite chez elle. C’était quand même curieux : elle n’arrivait jamais à être parfaitement à l’aise avec les gens qui ne travaillaient pas dans les forces de l’ordre. Malgré les nombreuses ordures qu’elle avait croisées dans ce milieu, elle ne se sentait vraiment elle-même qu’en compagnie d’autres flics, qui pouvaient comprendre son état d’esprit. C’était sans doute le secret de la réussite de sa relation avec Baldwin.
Passé un comptoir de bois et un assistant assis derrière une vitre, ils longèrent des couloirs labyrinthiques jusqu’à une porte sur laquelle une pancarte blanc et marron annonçait : « Commissaire de police ».
Un doux parfum du café torréfié flottait dans l’air.
Nadis leur indiqua les deux chaises en face de son bureau.
— Vous prenez votre café comment, lieutenant ? Je sais que le docteur l’aime noir.
— Léger, avec beaucoup de crème et de sucre.
Taylor n’était pas fan du café, qu’elle digérait mal, mais elle ne voulait froisser personne. Et puis, elle était frigorifiée. Une boisson chaude lui ferait le plus grand bien.
Nadis s’éloigna en sifflant, et Taylor lança un petit sourire à Baldwin. Le commissaire lui faisait l’effet d’un joyeux luron. Normal, pour un flic de plage. Taylor avait remarqué qu’une certaine mentalité régnait dans les zones côtières. Il fallait un caractère particulier pour s’y établir à l’année, et un type particulier de personnes pour veiller sur ces esprits libres. La patronne de Taylor, par exemple, aurait été désastreuse dans une ville à l’ambiance plus décontractée.
Nadis revint avec deux cafés, s’assit devant eux, et prit un air beaucoup plus sérieux.
— Les meurtres, c’est rare chez nous. J’ai quatre bons inspecteurs sous la main. Sachant que le SBI était sur le coup, je leur ai proposé de nous donner un coup de main. J’espère que ça ne vous ennuie pas.
— Bien sûr que non, dit Taylor. A votre place, j’aurais fait la même chose. Vous avez des pistes ?
— Hélas, non. Comme je l’ai expliqué au Dr Baldwin, on a prélevé un paquet d’indices sur les lieux du crime. Maintenant, c’est à la police de l’Etat de jouer. Votre copain a sacrément morflé. C’était un bon flic, ça se voit.
— Je doute que l’incident le dissuade de continuer sa carrière.
Taylor avait adopté un ton acerbe, qu’elle regretta aussitôt.
— Bien sûr, acquiesça Nadis en baissant la tête d’un air penaud. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Désolé.
Taylor haussa les épaules. Ils avaient d’autres chats à fouetter.
— Comment a-t-il abouti ici, à Nags Head ?
— On l’a retrouvé hier à l’aube. Il errait au bord de la route en caleçon, le visage entaillé. Il n’a pas su nous dire comment il était arrivé là.
— On suppose qu’ils l’ont déposé ici après avoir tué Susie, intervint Baldwin. Quand le capitaine du port est monté à bord du bateau, elle était morte depuis au moins quarante-huit heures. Peut-être plus.
Bon Dieu.
Nadis fit basculer son fauteuil en arrière.
— Des gars de la branche ouest du SBI ont retrouvé son œil en début de semaine, dans ce fameux mobile home près d’Asheville. Ce n’est pas la porte à côté : il y en a pour sept heures de voiture. Son ou ses ravisseurs avaient amplement le temps de l’amener jusqu’ici. Ils l’ont probablement drogué pendant le trajet.
— Ou alors, coupa Taylor, il est détenu ici, à Nags Head, sur son propre bateau, depuis le début. Et le suspect a transporté l’œil à Asheville, il y a quatre jours, pour brouiller les pistes.
Nadis la regarda avec davantage de respect.
— Maintenant que vous le dites… c’est vrai que ça collerait. Quand on l’a retrouvé, le sergent Fitzgerald tenait des propos incohérents. On l’a transporté à l’hôpital pour le retaper. A part son nom et son numéro d’insigne, il ne pouvait pas nous dire grand-chose. Il était en état de choc. Comme on avait vu les avis de recherche, on a prévenu le FBI. Le Dr Baldwin a sauté dans un avion, les gars du SBI sont arrivés ce matin à la première heure, et voilà… On n’a rien de plus pour l’instant.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas laissé à l’hôpital ?
— Je m’attendais à cette question. Notre hôpital est petit, et on a connu une série d’empoisonnements alimentaires ces derniers jours. On avait besoin de lits supplémentaires… Comme son état était stable, on l’a transporté ici.
Baldwin posa sa tasse à café vide sur le bureau du chef de police. Taylor se rendit compte qu’elle tambourinait des doigts sur le rebord de la sienne.
— Je sais que le lieutenant Jackson a envie de voir son sergent, dit Baldwin. Ça vous paraît faisable ?
— C’est une excellente idée.
Nadis jeta un coup d’œil à sa montre.
— Les gars du SBI le débriefent depuis quelques heures déjà. Il doit avoir envie de faire une pause. Mais, lieutenant… je dois vous prévenir : il en a bavé, ces jours-ci. Je ne sais pas s’il est en état de…
— Sans vouloir vous offenser, Fitz est comme un père pour moi. Je ne vais pas le pousser à bout. J’ai simplement envie de le voir.
— OK.
Nadis se leva et leur fit signe de les suivre. Au bout d’un couloir interminable, ils arrivèrent devant une porte blindée. Le chef de police frappa deux coups en guise d’avertissement, puis composa un code d’accès sur le boîtier de la serrure.
— Ici, c’est la zone sécurisée. En général, on l’utilise pour faire cuver les rigolos du coin. On n’a pas de cellule de détention à proprement parler, puisque la prison se situe à deux kilomètres d’ici.
La porte s’ouvrit avec un cliquetis et le commissaire entra le premier. Ils se retrouvèrent dans une petite pièce munie d’une vitre, devant laquelle était plantée une femme aux bras croisés sur la poitrine. De taille moyenne, svelte et athlétique, elle avait d’épais cheveux bruns attachés en queue-de-cheval. Sous la manche gauche de son tailleur noir bien coupé, on devinait le renflement d’un revolver porté à l’épaule.
Elle leur jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, s’écarta de la vitre et s’avança pour se présenter.
— Vous êtes le lieutenant Jackson, n’est-ce pas ? Je suis Renee Sansom, du SBI. Bonjour, docteur Baldwin. Mes gars sont là avec votre sergent. Vous souhaitez le voir ?
— Oui, dit Taylor en lui serrant la main.
— Il en a vu de toutes les couleurs, dit simplement la jeune femme avant de toquer à la vitre.
Taylor évita de regarder par la vitre sans tain donnant sur la deuxième pièce. Il lui semblait impoli d’observer Fitz sans qu’il puisse la voir lui aussi. Et, à force d’entendre des avertissements sur son état de santé, elle commençait à se faire sérieusement du souci.
La porte s’ouvrit. Deux hommes en sortirent, vêtus à l’identique de costumes marine et de cravates blanches à rayures rouges. Ils saluèrent Taylor d’un hochement de tête ; le second lui tint la porte.
Taylor aspira une grande bouffée d’air et entra dans la cellule.
Depuis leur dernière rencontre, Fitz s’était ratatiné. Il avait maigri et ses épaules s’étaient voûtées, comme s’il se repliait sur lui-même pour se concentrer sur la douleur qui le maintenait en vie. Il était manifestement épuisé, et sa fatigue fut aussi douloureuse à voir, pour Taylor, que son chagrin.
Il se tourna vers elle tandis qu’elle s’avançait. La moitié gauche de son visage était couverte d’un grand pansement blanc, autour duquel la peau était tachée de Bétadine. Mais son œil visible, rond et bleu vif, s’éclaira quand il la reconnut.
— Content de te voir, petite fille, dit-il d’un ton bourru.
Taylor entendit des larmes dans sa voix. L’instant d’après, elle l’enlaçait et le serrait dans ses bras comme si sa vie en dépendait.
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Nashville, Tennessee
Colleen Keck tapa le titre du prochain billet de son blog. Ses doigts volaient sur les touches du clavier.

Disparition d’un adolescent à Nashville : le mystère reste entier

Elle relut pour vérifier qu’il n’y avait pas de fautes. C’était un titre accrocheur. Elle sirota une gorgée de Coca light et commença à rédiger le contenu du billet.

Nashville est encore sous le choc de l’odieux massacre perpétré à Green Hills, l’après-midi de Halloween, au cours duquel huit adolescents ont été brutalement assassinés. Alors qu’ont lieu les premiers enterrements, une nouvelle effrayante vient de faire le tour de la ville : un jeune sportif de dix-sept ans, étudiant à la Montgomery Bell Academy, a lui aussi disparu. Peter Schechter, défenseur junior de l’équipe de football et capitaine adjoint de l’équipe de crosse de l’université, ne s’est pas présenté à son entraînement, le lendemain de Halloween, et n’a pas donné de nouvelles depuis.
Son véhicule, une BMW série 5 argentée datant de 2006, a été retrouvé samedi matin sur le parking du McDonald’s de West End. Selon ses parents, Winifred et Peter Schechter senior, Peter est un jeune homme responsable, studieux et fiable. « Cela ne ressemble pas du tout à Peter de nous laisser sans nouvelles, nous a confié sa mère, en larmes. Il est très scrupuleux à cet égard. Nous sommes très proches, tous les trois. »
Les amis de Schechter ont confirmé qu’ils s’étaient retrouvés au Subversion, un bar situé sur Lower Broad Street, où se déroulait une soirée de Halloween réservée aux plus de dix-huit ans. Aucun d’entre eux ne se rappelle avoir raccompagné Peter à sa voiture. « On a tous cru qu’il était parti avec quelqu’un d’autre », a expliqué Brad Sandford, ami et coéquipier du disparu. « On ne l’a même pas cherché. »
La police estime que Schechter n’a pas quitté la fête de son propre gré, mais refuse de donner plus de détails à ce sujet. Le téléphone portable du disparu ne répond pas, et aucun texto n’a été envoyé à partir de l’appareil. Une source proche de l’enquête, qui a demandé à ne pas être identifiée, confirme que la police soupçonne un acte criminel. L’alerte AMBRE a été déclenchée et des recherches ont été lancées. Toute personne ayant une idée de l’endroit où se trouve Peter Schechter est priée d’appeler le 866-555-2010. Les informations peuvent être laissées de manière anonyme.
Humblement vôtre,
Felon E

Colleen se relut une dernière fois, remplaça une virgule par un point et publia le billet. Sa publication fut automatiquement reprise par son flux Twitter : ouvrant le TweetDeck, elle vit l’information se disséminer à travers la Toile comme un virus, à mesure que ses centaines de milliers d’abonnés relayaient le message. Elle fit craquer ses phalanges et s’autorisa un petit sourire de satisfaction.
Felon E était son bébé, sa création, son univers. Le cercle des blogueurs de faits divers ne cessait de s’agrandir, de nouveaux venus arrivaient presque quotidiennement sur la scène, mais Colleen demeurait la reine, le haut du panier. Grâce à sa rigueur, à son tact et à sa compassion, son blog occupait une place à part dans l’espace virtuel.
Elle mobilisait tous les réseaux sociaux pour faire passer certaines informations, et ses fans se chargeaient du reste. Elle en avait parcouru, du chemin, depuis la rubrique des chats écrasés du Tennessean — même si aucun de ses lecteurs en ligne ne connaissait son parcours. Son anonymat lui permettait d’utiliser des informations issues de toutes les branches du système juridique sans que personne ne s’en plaigne. Les flics avec lesquels elle travaillait savaient qu’ils pouvaient lui faire confiance. Son silence était d’or.
A vrai dire, eux aussi l’admiraient. De nombreux services de police utilisaient son blog pour diffuser des avis de recherche concernant des affaires urgentes ou désespérées, un service qu’elle offrait tout à fait gratuitement.
Pour se maintenir au courant des nouvelles les plus fraîches, elle entretenait soigneusement un réseau de contacts qui s’étendait d’un bout à l’autre des Etats-Unis. Mais, pour gagner sa croûte, elle dépendait avant tout de ses connaissances dans les centres d’appel 911. Dans les plus grandes métropoles comme pour les réseaux de province, elle avait passé avec des centaines de personnes des accords qui lui donnaient une longueur d’avance sur la concurrence. Elle avait accès à des flux audio et vidéo en direct, à une radio de la police diffusée sur Internet, à l’application Emergency Radio sur son iPhone, à des contacts qui savaient ce qui était susceptible de l’intéresser. Elle acceptait aussi des tuyaux de son public de lecteurs, mais elle prenait soin de les vérifier auprès de deux sources officielles avant publication.
Depuis le jour où un célèbre braqueur de banques l’avait contactée via le blog pour demander à se rendre, les médias traditionnels s’intéressaient de près à Felon E. Toutes les grandes émissions d’information avaient invité Colleen à venir expliquer comment elle réussissait à suivre d’aussi près l’actualité du crime, mais elle refusait les demandes d’interview. Elle ne cherchait pas la gloire. Elle voulait juste se rendre utile.
Du moins ne cessait-elle de se le répéter.
En attendant, le blog engrangeait pas mal de fric. Les encarts publicitaires insérés sur le site rapportaient suffisamment pour assurer le quotidien, et avaient même permis d’inscrire Flynn, son fils de cinq ans, à la coûteuse école Montessori installée au bout de la rue. Un luxe qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir lui offrir. Evidemment, une fois les factures payées, il ne restait pas grand-chose. Peu lui importait. Puisqu’elle travaillait à la maison, elle avait peu de frais professionnels : ni garde-robe, ni transports, ni déjeuners en ville. N’ayant pas de mari, ni aucun désir de sortir avec des hommes, elle n’avait pas besoin de se ruiner en produits de beauté ni de se tracasser pour ses cheveux. Elle avait laissé repousser les mèches qu’elle entretenait autrefois toutes les six semaines chez le coiffeur, et l’argent économisé lui permettait d’améliorer l’ordinaire. Tout s’équilibrait, en fin de compte.
Elle reprit la souris de son ordinateur en s’interdisant de regarder la photo à l’arrière de son bureau. En vain. Furtif comme un voleur, son regard glissa vers l’image décolorée dans son cadre cabossé. Un homme brun serrait entre ses bras un petit paquet bleu, un grand sourire de fierté paternelle aux lèvres. Une semaine plus tard, il avait disparu, lui laissant un nouveau-né et un enterrement à organiser. Ravalant sa douleur, Colleen détourna le regard pour fuir les souvenirs qui risquaient de la submerger.
Elle avait expliqué des centaines de fois à Flynn que son père était au ciel avec les anges. Mais, en dessous d’un certain âge, les enfants n’enregistrent pas. Ce qu’ils n’ont pas connu ne leur manque pas, et Flynn n’avait jamais rencontré le souriant jeune homme qui l’avait engendré. La seule chose qui comptait pour lui, c’était que sa maman lui accorde de l’attention quand il en voulait, et lui fiche la paix le reste du temps. Sa nouvelle propension à l’indépendance inquiétait d’ailleurs Colleen. Elle était blessée au vif chaque fois qu’il la renvoyait de sa chambre en expliquant : « J’ai besoin de temps pour moi, maman. »
Ça, et la pizza, bien sûr. Il en était dingue, comme son papa.
Le père de Flynn, un jeune policier à la carrière prometteuse, avait été tué dans l’exercice de ses fonctions. Comme ça, d’une minute à l’autre. On lui avait affirmé qu’il était mort sur le coup. Qu’il avait été courageux. Qu’il ne s’était pas vu partir. Colleen avait une expérience suffisante des scènes de crime pour savoir qu’on lui avait menti — personne ne mourait sur le coup d’une blessure par balles, il fallait de longues minutes avant que les organes ne s’aperçoivent de leur inutilité et cessent de fonctionner —, mais elle avait hoché la tête pour montrer qu’elle avait compris, et n’avait plus posé de questions, bien que le tueur n’ait jamais été retrouvé.
A la mort de Tommy, Colleen travaillait au journal et gagnait tout juste de quoi payer les traites de la maison. Les coéquipiers de son mari avaient créé une fondation dotée d’un généreux pactole, mais cet argent était réservé aux études de Flynn. Les dépenses domestiques représentaient des sommes importantes pour une famille monoparentale, et elle avait rapidement compris qu’en dépit de la prime versée par les assurances son salaire de journaliste ne suffirait pas à les maintenir à flot.
Elle avait toujours été mordue de faits divers, ce qui expliquait probablement qu’elle ait épousé Tommy. Tu es une junkie du crime, lui disait-il le soir, à table, en lui racontant sa journée, les yeux pétillants d’humour. Après sa disparition, quelques-uns de ses frères en uniforme s’étaient succédé à cette même table de cuisine bringuebalante : ils lui racontaient leurs aventures et lui remontaient le moral pendant qu’elle allaitait Flynn, une couverture étalée sur sa poitrine.
Quand la raison avait enfin repris le dessus sur la douleur, Colleen avait compris qu’elle devait trouver une solution pour subvenir aux besoins de sa petite famille. Son métier, c’était l’écriture : aussi avait-elle d’abord pensé écrire un livre. Elle voulait de l’argent rapide et facile : elle comptait percer avec un document sur un crime réel. Puis un de ses héros, le journaliste d’investigation Dominick Dunne, était mort et, en lisant les pages consacrées par la presse à sa carrière, elle avait eu une épiphanie. Un blog spécialisé dans les faits divers. L’idée lui avait plu. Des textes brefs et bien tournés. Des archives en temps réel, avec des retours instantanés. Comme Dunne, elle donnerait la parole aux victimes, mais elle resterait dans les coulisses, comme un ange invisible. N’ayant aucun désir de célébrité ni d’attention, elle préférait garder l’anonymat. C’était mieux ainsi, de toute façon. Moins dangereux.
Elle avait baptisé son blog « Felon E » et commencé à l’alimenter. Il lui avait suffi d’annoncer son ouverture sur quelques forums spécialisés pour que le blog décolle. Elle n’en revenait toujours pas : moins de un an après son lancement, elle avait pu quitter son travail pour se consacrer à la gestion du blog à plein temps. Elle avait sous-estimé la passion des civils pour les détails intimes et répugnants des crimes qui se déroulaient autour d’eux. Colleen était tout aussi fascinée mais, en tant que femme de flic et ancienne journaliste chargée des affaires criminelles, elle faisait presque partie du milieu. Ses lecteurs, eux, n’étaient que des quidams ordinaires. Comment expliquer leur fascination ? Au fil des années, elle s’était attiré des ennuis avec quelques cinglés, mais Tommy l’avait bien formée. Elle maniait toutes les armes du coffre-fort avec une assurance acquise au cours de longues heures d’entraînement au champ de tir. Elle avait suivi des cours d’autodéfense et fait installer dans la maison un système de sécurité ultra-performant. Elle était assez maligne et renseignée pour éviter de diffuser ses coordonnées géographiques sur le réseau. Ayant étudié l’informatique à la fac avant de s’orienter vers le journalisme, elle possédait deux avantages sur les autres blogueurs de faits divers : la capacité d’encoder dans son site toutes sortes de petits pièges destinés à ceux qui tenteraient de se glisser par la porte arrière, et les compétences pour faire elle-même ses recherches sur Internet, protégeant ainsi son précieux anonymat.
Colleen revint brusquement dans le présent. Elle aurait mieux fait de ranger cette photo de Tommy : chaque fois qu’elle posait les yeux dessus, tout son passé resurgissait. Elle aurait dû s’en débarrasser… mais elle savait qu’il n’en était pas question.
Elle se leva, s’étira, puis se dirigea vers la cuisine. Elle passa devant une porte de placard qui pendait de ses charnières et ouvrit le frigo. En décapsulant son quatrième Coca light de la matinée, elle réfléchit à un angle éditorial pour la suite de l’histoire. Ce n’était pas tous les jours qu’un fils des beaux quartiers de Nashville était porté disparu. Mais, pour que cette affaire prenne toute son ampleur, elle avait besoin d’un scoop. Un truc vraiment important. Une info officielle.
De retour à son bureau, elle posa sa canette et ouvrit son navigateur Internet. Elle se fixait pour objectif de publier cinq nouvelles affaires quotidiennes, en plus du suivi de celles déjà en cours. Les recherches sur le Net et le dialogue avec ses contacts occupaient donc la plus grande partie de sa journée. Dès qu’un billet était rédigé et publié, elle repartait à la pêche.
Où était passé Peter Schechter ?
L’icône de sa messagerie clignotait, l’invitant à relever son courrier. Elle recevait des tuyaux d’amateurs d’un bout à l’autre des Etats-Unis, si nombreux qu’elle arrivait à peine à les gérer. Pour faire le tri, elle avait mis en place un code coloré permettant de repérer ses sources les plus sûres au sein des services de police. A présent, trois messages étaient soulignés en rouge et marqués urgents — en provenance de San Francisco, de Boston et de New York.
Elle ouvrit celui de San Francisco, arrivé en premier. Toute pensée de Peter Schechter s’effaça de son esprit tandis qu’elle le lisait. Son pouls s’accéléra. Elle relut deux fois le message, puis laissa échapper un long soupir. Etait-ce possible ? Etait-elle la seule au courant ?
Elle décida de ne pas s’emballer. Une diversion serait bienvenue : elle ouvrit le message en provenance de New York.
Un bourdonnement s’éleva dans ses oreilles, provoqué par l’adrénaline qui affluait dans son organisme et stimulait ses terminaisons nerveuses. En ouvrant le message issu de Boston, elle faillit tomber dans les pommes.
Si c’était vrai, c’était énorme. C’était plus qu’énorme. C’était…
En proie à une bouffée d’énergie, elle répondit à ses trois contacts en leur posant des questions aussi pertinentes que possible, vu son état fébrile. Puis elle se dirigea vers la bibliothèque qui contenait ses ouvrages de référence, ceux qui l’avaient formée. Un volume calé à gauche du troisième rayonnage avait été si souvent consulté que ses bords étaient effilochés et son dos cassé. L’Encyclopédie des tueurs en série.
Avant de l’ouvrir, elle caressa la couverture cartonnée en un geste de déférence. Le livre référençait par ordre alphabétique les noms de famille des hommes et des femmes qui y figuraient, non les surnoms qu’ils s’étaient attirés en raison de leurs crimes.
Elle devait procéder par étapes. Elle réfléchit un instant, puis décida de commencer par San Francisco. Elle se mit en quête d’une page cornée à la toute fin de l’ouvrage, où figurait justement l’un des rares tueurs répertoriés par leur surnom. Un des plus grands de tous les temps. Celui qui avait réussi à préserver son anonymat pendant toutes ces années. Qui ne s’était jamais fait attraper.
Le Zodiaque.
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Les Outer Banks, Caroline du Nord
Taylor ne put passer qu’une vingtaine de minutes avec Fitz avant que Renee Sansom ne frappe à la porte pour annoncer qu’il était l’heure de le transporter à Duke pour son opération, programmée dans l’après-midi.
Elle avait essayé de poser des questions, mais Fitz s’était montré étrangement évasif au sujet des épreuves qu’il avait traversées. « Ils ont dû me droguer, répétait-il sans cesse. Je ne me souviens de rien. A part ce que je t’ai raconté. Il m’a demandé de te dire : “Et si on jouait ?” Il affirmait que tu comprendrais. »
Taylor s’était attendue à le trouver plus communicatif mais, au bout de dix minutes de vaines tentatives pour l’inciter à se confier, elle avait laissé tomber. En espérant qu’il ne souffrait pas d’une névrose post-traumatique, et que la mémoire lui reviendrait à mesure que le choc s’estomperait. Mais c’était peut-être un vœu pieux, étant donné l’horreur qu’il avait endurée.
Elle changea de tactique et lui demanda s’il ne préférait pas revenir à Nashville pour l’opération. A sa grande surprise, Fitz indiqua qu’il préférait être transporté à Duke, comme prévu. Avait-il envie de rester près de Susie, qui reposait à la morgue ?
En s’efforçant de ne pas laisser paraître son inquiétude, Taylor lui raconta ce qui s’était passé entre-temps à Nashville. Elle lui confia que ses collègues Lincoln Ross et Marcus Wade avaient hâte de le retrouver au sein de leur équipe ; elle lui parla du nouveau membre de la brigade, Renn McKenzie, et de leur nouveau patron, le commandant Joan Huston. Ces distractions semblèrent plaire à Fitz. Cependant, il crispa ses doigts autour de la main de Taylor pendant toute la durée de leur entretien, révélant ainsi les frissons d’angoisse qui le parcouraient à intervalles réguliers. Fitz avait peur, et sa peur était communicative.
*  *  *
L’hélicoptère du Duke Medical Center se posa sur le petit parking situé devant le commissariat. Fitz s’avança d’un pas lent, tête baissée, et embarqua dans l’appareil. Taylor et Baldwin agitèrent frénétiquement la main jusqu’à ce que l’hélico ait disparu. Taylor s’en voulait terriblement de ne pas l’accompagner, mais elle avait promis de le rejoindre dans la soirée, lorsqu’il serait sorti du bloc opératoire. Avec Baldwin, ils effectueraient le trajet à bord du Gulfstream ; puis, dès qu’ils obtiendraient le feu vert des médecins, ils ramèneraient Fitz à Nashville.
Les rafales de neige s’intensifiaient d’heure en heure. La tempête battait son plein, à présent. Ils rentrèrent dans le commissariat en frissonnant et se frayèrent un chemin vers la salle de conférences que Nadis avait libérée pour l’enquête.
— OK, dit Sansom en mesurant Taylor du regard. C’est l’heure du débriefing. J’ai besoin que vous me disiez tout ce que vous savez sur cette ordure. Votre ami n’a rien voulu me dire, mais je parie qu’avec vous il a été plus bavard.
Taylor secoua la tête.
— Fitz ne m’a rien raconté, à moi non plus. Il pense qu’il a été drogué, mais il ne se souvient de rien. Je le crois. Comme vous l’avez dit, il vient de vivre des moments très durs. Je ne suis pas disposée à le pousser davantage. S’il retrouve la mémoire, ou l’envie de se confier, je serai là pour l’écouter. En attendant, je peux vous confier suffisamment d’éléments pour vous permettre de démarrer l’enquête.
Sansom l’observa un instant.
— Les premières analyses n’ont révélé aucune trace de stupéfiants dans son organisme.
Taylor soutint son regard jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux.
— Vous savez très bien qu’il faut des semaines pour obtenir une toxicologie complète.
— Peut-être. Ou votre sergent a quelque chose à cacher.
Taylor sentit la moutarde lui monter au nez.
— Vous n’insinuez quand même pas qu’il est pour quelque chose dans cette histoire ? Il a perdu un œil, nom de Dieu ! Vous croyez quoi ? Qu’il a buté sa copine, qu’il s’est lui-même enlevé l’œil à la petite cuillère et qu’il est allé le déposer à Asheville ?
Sa respiration s’était accélérée, ses poings étaient crispés, et elle sentit à peine la main de Baldwin sur son bras. Il fallait qu’elle se calme. Mais tout de même… Accuser Fitz d’être impliqué dans le meurtre de Susie, c’était ridicule.
— Je n’en suis pas là, reprit Renee Sansom sur un ton de défi. Mais votre ami ne serait pas le premier à dégommer sa dulcinée dans un moment de folie, puis à faire porter le chapeau au croque-mitaine du coin.
— Vous savez bien que cette hypothèse ne tient pas debout !
Miss Sansom eut le culot de sourire.
— Taylor, dit Baldwin sur un ton d’avertissement, faisons-leur simplement un topo sur ce qu’on sait déjà, d’accord ?
— Entendu, acquiesça-t-elle sèchement.
Elle ravala la réplique qui lui brûlait les lèvres et tenta de considérer l’affaire du point de vue d’un observateur extérieur. Baldwin et elle pressentaient que ce nouveau crime était l’œuvre du Prétendant mais, pour qui n’avait pas suivi les affaires antérieures, il y avait de quoi être troublé. Un bon flic s’efforçait d’envisager toutes les hypothèses possibles. Comme le faisait Renee Sansom en ce moment.
Elle se répéta mentalement cette conclusion et sentit sa colère s’apaiser.
Baldwin tira une chaise pour l’inviter à s’asseoir. Ils s’installèrent tous trois à une longue table qui semblait faire office de coin à déjeuner pour l’équipe de Nadis. Taylor se tassa au fond de sa chaise pour éviter de prendre appui sur la surface tachetée de moutarde.
Les deux collègues de Renee Sansom les rejoignirent et se présentèrent sous les noms de Wally Yeager et Eliot Polakis. Ils disposèrent chacun un bloc-notes ligné flambant neuf devant eux et s’apprêtèrent à prendre des notes.
— Baldwin, si tu commençais ? proposa Taylor.
Elle ne se sentait pas tout à fait prête à reprendre le dialogue.
— D’accord. Je travaille sur le profil du Prétendant depuis un an maintenant, et je suis loin d’avoir terminé, car le sujet ne cesse d’évoluer : il s’adapte, copie, imite, puis disparaît de la circulation. J’ai bien pris note de vos interrogations au sujet du sergent Fitzgerald, mais je suis convaincu que ce crime est l’œuvre du Prétendant. Le meurtre de Susie McDonald, qu’il a poignardée puis abandonnée sur le bateau, et l’enlèvement de Fitz, qu’il a relâché après lui avoir arraché un œil, constituent seulement la deuxième série de crimes originaux que nous lui connaissons, ce qui change bien évidemment la donne de nouveau. Il y a cependant quelques éléments que je peux vous donner d’emblée. Il est doté d’une intelligence supérieure à la moyenne, même s’il n’a sans doute pas fait d’études universitaires. Il a été élevé dans plusieurs foyers différents, peut-être des familles d’accueil.
— Une enfance difficile, conclut Renee Sansom. C’est noté.
— Il est nomade, c’est-à-dire qu’il peut installer sa base d’opérations n’importe où, d’où nos difficultés à le pister. Il est âgé d’une trentaine d’années. Il manque de confiance en lui, mais il trouve du travail quand il en a besoin pour subvenir à ses besoins vitaux. Il maîtrise l’informatique et sait utiliser les forums de discussion. Il se prend pour un spécialiste de l’art du meurtre en série. Il se déplace sans doute avec des ouvrages de référence sur les tueurs les plus célèbres de l’histoire. Là-dessus, il se considère comme un expert. Enfin, il est fasciné par la vue du sang depuis l’enfance. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il a tué très jeune, peut-être un membre de sa fratrie. Il est doué de ses mains, affable, sexuellement attirant. Il peut aussi bien passer inaperçu qu’attirer l’attention sur lui, en fonction de ses besoins.
Baldwin se pencha vers l’agent Sansom.
— Si vous le rencontrez, ne baissez pas votre garde un seul instant. Je ne plaisante pas. Il est dépourvu de sentiments et impossible à raisonner. Il vous tuera sans hésitation ou regret. S’il est acculé, il fera n’importe quoi pour se libérer. On aura du mal à le capturer vivant. Il n’a rien à perdre. Il n’est pas de ceux qui cherchent la gloire, le passage aux informations du soir. C’est un pur sociopathe qui éprouve du plaisir à tuer, quelle que soit la méthode employée.
Renee Sansom ne cilla pas. Peut-être parce qu’elle n’avait pas encore été en contact avec le « sujet » en question. Taylor, elle, avait croisé le Prétendant (ou du moins quelqu’un qu’elle prenait pour lui) à Nashville, l’année précédente. C’était au Control, le bar où elle était censée célébrer son enterrement de jeune fille. Et elle avait senti le mal suinter de tout son être, tangible et malodorant.
— OK, dit Renee Sansom. Par quoi on commence ?
Baldwin se carra sur sa chaise et croisa les jambes.
— Par le mot que vous avez trouvé dans le mobile home à Asheville. Il est manuscrit. Une des meilleures graphologues américaines, spécialiste de la sociopathie, est prête à l’examiner. Avec un peu de chance, elle découvrira quelque chose.
Renee Sansom se tourna vers Taylor.
— C’est un début, certes. Mais, moi, j’ai encore un enlèvement et un meurtre à résoudre. Alors, je vais aller droit au but. Jouons cartes sur table. Que savez-vous d’autre sur le Prétendant ? Comment pouvons-nous le coincer ? Lieutenant, j’aimerais vous entendre. C’est quoi, selon vous, la suite de son programme ?
— La suite de son programme ? répéta Taylor avec un petit rire. C’est moi.
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Taylor sortit une clé USB et la brancha sur l’ordinateur portable de Renee Sansom. La présentation PowerPoint qui y était enregistrée datait de l’année précédente, quand le tueur surnommé « Blanche-Neige » avait semé la terreur sur Nashville par l’intermédiaire d’un mystérieux imitateur : après avoir tué dix jeunes femmes dans les années 1980, Blanche-Neige avait adressé une lettre à la police pour annoncer qu’il mettait fin à ses macabres activités. Il avait tenu parole pendant plus de vingt ans. A Noël dernier, il était sorti de son hibernation. Du jour au lendemain, quatre jeunes femmes avaient été brutalement assassinées suivant son mode opératoire. Taylor et son équipe soupçonnaient un imitateur, et ils n’avaient pas tout à fait tort. C’était la première fois qu’ils avaient eu affaire au Prétendant, mais ce dernier était en activité depuis belle lurette.
Yeager et Polakis vinrent se poster derrière Taylor. Celle-ci commença la présentation orale, en essayant d’ignorer le frisson qui parcourait son dos. Un an auparavant, elle avait entendu cet exposé de la bouche de Charlotte Douglas, agent spécial et profileuse du FBI. Charlotte avait tenté d’utiliser cette présentation contre Taylor, mais sa tactique s’était retournée contre elle.
Taylor n’oublierait jamais le soir où, arrivant sur une scène de crime, elle avait vu la chevelure flamboyante de Charlotte se mêler au sang qui s’écoulait de son corps, au milieu de draps aussi écarlates que les lueurs du couchant.
Elle fit défiler les images du diaporama les unes après les autres. Elle traita d’abord les premiers meurtres du Prétendant, en donnant toutes les informations dont elle disposait. A son arrivée à Nashville, il avait dix-huit meurtres confirmés à son actif. Il en avait commis quatre autres sous la houlette de Blanche-Neige, puis il avait déraillé. Il avait tué trois filles supplémentaires, avait échappé à une fusillade avec la police et avait pris la fuite. En comptant le meurtre de Charlotte, il en était à vingt-six homicides au total.
Une voix surgie du passé résonna subitement dans la tête de Taylor. Celle de Charlotte, triomphante. Le lien entre ces quatre meurtres commis à Nashville et les dix-huit précédents est formellement établi. Vous n’avez pas affaire à un simple imitateur, mais à un tueur en série incroyablement prolifique, qui a fait des victimes dans cinq Etats différents. Les résultats ADN ne laissent aucun doute. Son mode opératoire est clairement défini. Si vous ne le coincez pas ici, à Nashville, il est très probable qu’il passera rapidement dans un autre Etat pour y tuer de nouvelles jeunes femmes.
Charlotte ne s’était pas trompée. Ils avaient échoué à coincer le Prétendant. Et la situation n’avait fait qu’empirer.
Taylor fit pivoter la télécommande entre ses doigts.
— Comme vous le voyez, le meurtre de Susie McDonald porterait le total à vingt-sept homicides confirmés. A supposer que les éléments matériels prélevés sur le bateau correspondent aux éléments que nous avons déjà.
— Je croyais que vous étiez certaine de l’implication du Prétendant ? lança Sansom. Vous avez un témoin oculaire, après tout, même s’il prétend avoir perdu la mémoire.
Taylor fit comme si elle n’avait pas entendu.
— Vous savez aussi bien que moi que nous ne sommes pas en mesure de prouver qu’il s’agit du Prétendant. Il faut attendre les résultats ADN pour en avoir la confirmation officielle.
Sansom ouvrit un dossier et en sortit une feuille imprimée.
— D’après ce que j’ai compris, vous avez vous-même croisé le Prétendant, dit-elle. Nous avons établi un portrait-robot avec votre sergent. Il pense que c’est le même homme.
Taylor jeta un coup d’œil à l’image électroniquement composée d’après la description de Fitz. Elle se rappela le signalement qu’elle avait elle-même fourni, des mois auparavant. Yeux cruels. Mâchoire carrée. Blond châtain, coupe militaire. Comme des centaines de milliers d’autres personnes.
— Fitz m’a dit que c’était peut-être lui, mais qu’il n’avait pas eu le temps de le regarder en face. Il vous a décrit un homme qu’il a vu à travers des jumelles, à quatre cents mètres de distance. Un homme qui pourrait être le même que celui de Nashville, mais dont on ne sait même pas s’il s’agit vraiment du Prétendant. Il faut lier les crimes par des éléments concrets, des analyses ADN, et, le seul moyen d’y arriver, c’est de le capturer.
— Je vous le concède, admit Renee. Parlons de ses premiers meurtres. Donnez-moi tous les détails, même les plus sordides.
Taylor cliqua sur l’image suivante.
— A Los Angeles, il a imité le tueur de Santa Ana, celui qui dépeçait les femmes dans les années 1950 et les abandonnait dans le désert. A Denver, il s’est inspiré du Lower Denver Killer, qui s’en prenait à des prostituées : il les étranglait puis installait leurs cadavres à des coins de rue. A Minneapolis, il est passé au tueur des petites annonces des années 1970. Vous vous souvenez de lui ? Un type âgé qui mettait des offres d’emploi dans le Star Tribune en recherchant des secrétaires intérimaires. Toutes celles qui ont répondu ont été éventrées.
Les yeux de l’agent Sansom étincelèrent.
— J’en ai entendu parler.
— Parfait. A New York, il s’est pris pour le tueur de Prospect Lake : il a étranglé ses victimes et jeté leurs corps dans le lac de Prospect Park, à Long Island.
Taylor posa la télécommande sur la table.
— C’est ensuite que ça se corse. Son arrivée à Nashville a changé la donne. Il a rompu avec son mode opératoire habituel. Contrairement aux autres tueurs qu’il avait imités jusque-là, Blanche-Neige était en liberté. Tous les autres étaient en prison, sauf deux qui avaient été exécutés. Quand le Prétendant a rencontré Blanche-Neige, il s’est mis à improviser.
— Pourquoi ?
— Excellente question, dit Baldwin. Nous n’avons pas encore de réponse. Au départ, la relation entre les deux hommes était de l’ordre de l’apprentissage. Le Prétendant apprenait de Blanche-Neige comme un peintre ou un sculpteur aurait étudié sous la tutelle d’un maître. Mais ce maître avait un scénario très précis qu’il voulait voir appliquer, et son apprenti s’est révolté. Il a décidé qu’il était mûr pour se lancer en solitaire. Et il nous a filé entre les doigts.
Renee Sansom fixa l’écran de l’ordinateur pendant un long moment. Ele semblait enfin s’intéresser à l’exposé.
— Pourquoi a-t-il changé de mode opératoire ? demanda-t-elle.
Taylor et son compagnon échangèrent un regard.
— On aimerait bien le savoir, dit Baldwin. Il se cherche, il teste un maximum de possibilités afin de trouver sa manière préférée de tuer. La base de son fonctionnement est simple : c’est un imitateur. Il copie d’autres tueurs depuis des années. Il applique la méthode de l’Actors Studio : il imite des personnes réelles pour mieux se glisser dans la peau de son personnage. Il va revenir à ce principe, j’en suis certain. Mais il y a un autre élément qui intervient et perturbe ses plans : son attirance pour le lieutenant Jackson. Je crois qu’en fin de compte il essaie de l’impressionner.
— Vous en avez, de la chance ! déclara Sansom avec ironie.
— Et comment ! rétorqua Taylor.
— Il vous a déjà menacée directement ?
— A plusieurs reprises. Jusqu’à présent, c’était plutôt un jeu du chat et de la souris. Il a besoin de se faire féliciter pour son travail. Il m’a déjà interpellée à ce sujet. Mais, depuis peu, c’est devenu très personnel.
Baldwin tambourina sur la table avec l’extrémité de son crayon.
— J’ai l’impression qu’il se sent rejeté par le lieutenant. Elle n’a pas voulu entrer dans son jeu. Cela le perturbe, et il s’en prend à l’entourage de sa cible.
— Hum, fit Sansom. Vous dormez bien, la nuit ?
— Non, admit Taylor en haussant les épaules. A vrai dire, je ne dors presque pas.
Ils demeurèrent tous silencieux quelques instants. Sansom paraissait galvanisée par le briefing. Elle congédia les deux autres agents d’un hochement de tête, attendit que la porte se referme, puis regarda Taylor et Baldwin en souriant.
— J’ai l’impression que nous touchons au but. Le moment est venu de le coincer… Mais pourquoi croyez-vous qu’il a laissé le sergent Fitzgerald en vie ? Que va-t-il faire, maintenant ?
— C’était un avertissement, expliqua Taylor. Fitz n’est qu’un pion, un outil pour éveiller mon attention. Quant à ce qu’il va faire maintenant, les paris sont ouverts. Il est totalement imprévisible.
— Il semble que l’avertissement ait fonctionné, reprit Sansom. Puisque vous êtes ici.
Taylor se contenta de hocher la tête. Un ange passa de nouveau. Sansom l’observa un moment, puis rapprocha sa chaise de la sienne.
— Je veux en être, dit-elle. Je veux vous aider à le coincer. Je vais vous donner toutes les infos qu’on a de notre côté, et on partira de là.
— Je doute sérieusement que le Prétendant soit encore en Caroline du Nord, confia Baldwin.
A cet instant, son BlackBerry émit un bip. Il baissa les yeux vers l’écran et Taylor vit sa colonne vertébrale se raidir presque imperceptiblement. Quelle mouche l’avait piqué ?
Sansom parut le sentir, elle aussi. Elle se pencha vers lui, les yeux étincelants, et tapota le dossier du bout de son doigt.
— Ecoutez, docteur Baldwin. Pour l’instant, on va faire comme s’il était encore ici. Mes techniciens ont passé chaque centimètre carré du bateau et du mobile home au peigne fin. Vous voulez des éléments matériels : j’en ai à revendre. Et je suis prête à les échanger contre la possibilité de participer à votre enquête.
Baldwin arracha son regard à l’écran de son téléphone et s’éclaircit la gorge.
— Agent Sansom, il ne s’agit pas d’un jeu dont vous pouvez fixer les règles. Vous n’allez pas utiliser vos éléments d’information comme monnaie d’échange, vous allez me les donner de votre plein gré, puis vous laisserez mon équipe gérer l’enquête. Si nous le coinçons, nous ne manquerons pas de vous attribuer une partie du mérite. Je souhaite que tout le monde en sorte gagnant, je vous assure. Mais, pour l’instant, je dois vous demander de nous excuser. Nous avons un autre rendez-vous.
Sansom se redressa, visiblement offusquée.
— Qu’y a-t-il de plus important que cette affaire ? Je peux vous retenir tous les deux en tant que témoins matériels. J’espère toutefois que ce ne sera pas nécessaire. J’essaie simplement de vous aider. Vous avez besoin de moi. J’ai déjà reçu le feu vert de ma hiérarchie pour me joindre à votre détachement.
Taylor vit les yeux verts de Baldwin prendre une teinte orageuse. L’aide d’un agent manifestement compétent serait normalement bienvenue, mais cette Renee Sansom le caressait dans le mauvais sens du poil. Et Taylor ne lui faisait pas davantage confiance. Mieux valait décliner son offre.
— Nous n’avons pas dédié de détachement à cette affaire, et ce n’est pas dans nos intentions. Je suis navré, agent Sansom, mais je n’ai pas besoin de vous. J’ai une équipe au complet, sans aucun poste vacant.
Renee Sansom et Baldwin se défièrent du regard pendant un bref moment, chacun attendant en silence que l’autre fasse machine arrière. Puis le téléphone de Baldwin se mit à sonner. Il maintint pourtant son regard fixé sur l’agent du SBI, comme s’il ne l’avait pas entendu. Au grand étonnement de Taylor, il le laissa sonner jusqu’à ce qu’il s’interrompe brusquement : la boîte vocale avait pris la relève. Une seconde plus tard, il sonna de nouveau.
Renee Sansom se mit à sourire, et Taylor comprit qu’il  y avait un problème. Un gros problème. Lançant un regard oblique à Baldwin, elle vit sa main droite posée sur son arme. Elle dégrafa alors l’étui de son propre revolver en toussant pour masquer le déclic de la pression. Malgré tout, il résonna dans la pièce.
L’instant d’après, Renee Sansom renversa brusquement la table vers eux, cueillant Taylor au creux du ventre, et s’élança vers la porte. Baldwin bondit et lui emboîta le pas. Taylor ne mit que quelques secondes à reprendre son souffle et à dégainer son arme. Mais leur assaillante avait profité de l’effet de surprise : elle disparaissait déjà au bout du couloir, ses talons claquant sur le linoléum.
— Où est son équipe ? s’écria Taylor.
— Je ne sais pas. Fais attention à toi, Taylor !
— Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ?
Devant eux, Renee Sansom passa en courant la lourde porte en acier. Taylor constata qu’une petite cale avait été placée pour la maintenir ouverte. Un coup de feu résonna, suivi d’un hurlement, puis de nouveaux coups. Ils débouchèrent dans le couloir juste à temps pour voir le capitaine Nadis s’effondrer. Il avait pris une balle dans le haut de la poitrine. Une flaque de sang s’étendait rapidement autour de lui.
— Reste avec lui ! hurla Baldwin.
Taylor s’agenouilla près du commissaire et chercha désespérément son pouls. En vain. Il n’y avait plus rien à faire.
Baldwin avait pris une position défensive à l’entrée de la réception. Taylor essuya ses mains ensanglantées sur son jean et se posta face à lui. Elle se risqua à passer la tête dehors et vit le pied de la réceptionniste dans son bas transparent. Elle s’était affaissée au sol, et sa jambe dépassait de son bureau.
— La voie est libre, souffla Taylor.
Baldwin hocha la tête, puis franchit doucement la porte. A cet instant, ils entendirent un moteur rugir et des pneus déraper. Ils se précipitèrent dehors et virent une berline noire s’engager sur la route en louvoyant.
Bien qu’il soit vain et même dangereux de tirer sur une voiture en fuite, ils ouvrirent tous deux le feu. Une rafale de projectiles vola à travers l’air glacé. Ils entendirent quelques impacts métalliques, mais la voiture ne s’arrêta pas. Dans un grincement de pneus, elle passa le virage et disparut.
— Suivons-la ! s’écria Taylor.
Baldwin baissa son arme et prit sa main pour la retenir.
— Qu’est-ce que tu fais ? On y va !
— Ce n’est pas la peine, dit-il doucement. Ils n’iront pas loin.
Le battement des pales d’un hélicoptère résonnait déjà au loin.
— C’est l’hélico de Fitz ?
— Non, c’est un des nôtres.
La neige tombait à toute vitesse, émaillant de flocons la chevelure sombre de Baldwin. Il tourna vers Taylor un regard dur et grave.
— Le message que j’ai reçu pendant qu’on parlait à cette femme venait de Garrett. Trois morts viennent d’être retrouvés sur la plage, au sud d’ici. Une femme et deux hommes. Un agent du SBI est sur place. Il dit qu’il s’agit de ses collègues.
— Je ne comprends pas.
Baldwin fit un geste en direction du commissariat.
— Ces gens à qui on parle, depuis le début de la matinée, sont des taupes. Les vrais Renee Sansom, Wally Yeager et Eliot Polakis sont morts.
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Nashville, Tennessee
Colleen Keck était plongée dans un bouquin sur le Zodiaque quand ses ordinateurs se mirent à biper tous en même temps. Levant les yeux, elle vit apparaître les mots Nags Head à l’écran. C’était en Caroline du Nord… Elle tapa la fréquence du canal régional dans l’interface de la radio en ligne. Ce faisant, elle établissait déjà des liens possibles avec les messages précédents. Quel tueur en série avait pu frapper la Caroline du Nord ? Le crime correspondait-il au schéma des meurtres de la nuit précédente ? Ou bien tirait-elle des conclusions trop hâtives ? De son vivant, Tommy lui reprochait déjà de tout dramatiser, et pour cause : les blogueurs de faits divers avaient tendance à voir des meurtriers à tous les coins de rue.
Pour la centième fois, elle bénit les protocoles récemment adoptés par de nombreux services de police, qui permettaient au personnel de laisser tomber les anciens codes chiffrés et de s’exprimer normalement. Colleen connaissait quelques-uns des codes en vigueur dans les principales métropoles, mais les juridictions de province avaient toutes leurs propres systèmes. Grâce aux nouvelles dispositions, tout le monde pouvait se comprendre. La radio émit un crépitement.
— Officiers à terre, officiers à terre. Demandons renforts immédiats sur place.
Où ça, sur place ? se demanda Colleen en notant ces propos selon son système personnel de sténo journalistique.
— Nouveau bilan, poursuivit la voix. On a sept officiers impliqués dans deux fusillades. Sept blessés graves au total. Demandons renforts immédiats sur place. Avis de recherche concernant une Lincoln noire immatriculée en Caroline du Nord, appartenant à l’Etat, numéro de la plaque à suivre. Les suspects sont armés et dangereux, je répète, armés et dangereux. Repérés pour la dernière fois sur la route 64, en direction de l’ouest. Demandons la mise en place de barrages routiers jusqu’à la 95. Je vais passer en canal 18, code trois, je répète, code trois. Passage en canal 18 imminent.
La radio se tut. Le policier avait basculé vers un canal privé pour éviter d’être entendu par des civils comme Colleen. Mais, même s’il était resté sur la même fréquence, elle n’aurait pas entendu la suite, tant ses oreilles bourdonnaient.
Oh ! mon Dieu…
Elle s’étrangla un peu, incapable de ravaler les images de son propre enfer évoquées par les mots officiers à terre. Sept flics blessés dans l’exercice de leurs fonctions. Sept familles déchirées. Sept.
De nouveau assaillie par les souvenirs, elle eut tout juste le temps de se précipiter vers la salle de bains. Elle vomit dans le lavabo, et ses larmes se mêlèrent aux gouttes de sueur qui perlaient sur son front.
Oh ! Tommy… Pourquoi a-t-il fallu que tu me laisses seule ? Pourquoi as-tu voulu jouer les héros ?
Au bout de quelques minutes, ses sanglots s’apaisèrent. Elle se rinça la bouche à l’eau froide et s’aspergea le visage, étalant son mascara appliqué à la va-vite. Elle badigeonna les traces noires avec un morceau de papier-toilette. Elle n’avait pas le droit de se montrer faible. La faiblesse, c’était l’ennemie. La Bête aux griffes crochues qui se tapissait dans sa poitrine en guettant l’occasion de planter ses crocs dans son cœur. Colleen aurait depuis longtemps succombé à ce démon s’il n’y avait pas eu Flynn, son fils adoré, le portrait craché de Tommy. C’était lui qui l’aidait à garder la tête haute. A résister à la Bête aux yeux de reptile, qui voyaient jusque dans son âme.
Vide. Elle était complètement vide. Et c’était mieux ainsi. Puisqu’elle n’avait rien à donner, elle ne risquait pas d’être blessée.
Le téléphone sonna.
L’espace d’un instant, elle fut saisie par une peur irrationnelle. C’était la police, quelque chose était arrivé à Flynn ! Puis elle chassa résolument cette pensée. A cette heure de la journée, c’était sûrement un télévendeur. Elle laissa le répondeur s’enclencher et entendit bientôt les bips prolongés qui signifiaient l’arrivée d’un fax.
En reniflant, elle se dirigea vers le frigo, se servit un petit verre de jus d’orange et ouvrit le placard au-dessus de la gazinière, celui qu’elle fermait à clé pour le protéger des mains vagabondes de son fils. Le petit flacon de Temesta était rangé entre une boîte d’analgésiques périmés et une plaquette de pilules contraceptives jamais entamée, achetée à l’époque où elle espérait reprendre des relations conjugales post-bébé avec Tommy. Un nouveau sanglot monta dans sa gorge. Elle avala rapidement deux cachets de benzodiazépine. Un peu rassérénée, elle lissa ses cheveux en arrière et tenta de se concentrer.
Quelque chose de très grave était arrivé en Caroline du Nord. Compte tenu des rapports en provenance de la Californie, du Massachusetts et de New York, elle se sentait tenue de creuser le lien qui unissait les différentes affaires. Car tout était lié, elle en avait la certitude. Et son petit doigt lui disait que les événements allaient bientôt se précipiter.
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Les Outer Banks, Caroline du Nord
Taylor sentit la main glacée de la peur se refermer autour d’elle. Pas étonnant que Fitz se soit montré si réticent à parler : il avait dû flairer l’imposture de Sansom et de ses gorilles.
Mais… était-il en danger ? Etait-il possible que le Prétendant l’ait relâché pour le recapturer aussitôt ? Elle inspira profondément. Non. L’hélicoptère qui avait emporté son sergent portait l’insigne du Duke Medical Center. Ce ne pouvait être une supercherie.
N’empêche qu’elle ne voulait plus prendre de risques.
— Baldwin, il faut qu’on fasse détourner l’hélico vers Nashville. Par mesure de précaution.
Il la regarda pendant un long moment.
— Tu as raison.
Il passa un appel. Taylor entendit la voix de Charlaine Shultz, une des meilleures profileuses de l’équipe de Baldwin, s’élever à l’autre bout du fil et promettre de faire le nécessaire.
Des sirènes s’élevaient déjà au loin. L’instant d’après, l’hélico du SBI apparut au-dessus du toit du commissariat, entouré d’un tourbillon de neige. La cavalerie était arrivée.
Baldwin frôla le bras de Taylor.
— Allons jeter un coup d’œil à l’intérieur. Dans quelques minutes, ça va grouiller de monde, et ils nous réclameront un rapport SITREP.
Il anticipait, comme toujours. Taylor, elle, n’était pas d’humeur à établir calmement un rapport de situation à l’intention des nouveaux arrivants. Elle voulait poursuivre cette foutue voiture. Mais Baldwin se dirigeait déjà vers l’entrée du commissariat, et elle lui emboîta le pas.
Ce qu’ils découvrirent à l’intérieur était pire qu’elle ne l’aurait pensé. Nadis et sa réceptionniste baignaient dans leur propre sang. Dans une petite pièce inutilisée, ils trouvèrent les corps de leur chauffeur et d’un autre officier de la police locale. Tous deux avaient été étranglés ; Taylor reconnut à peine le visage du fumeur taciturne venu les chercher ce matin à l’aéroport. Une odeur macabre saturait l’air.
Penchée au-dessus de leurs corps inertes, les yeux rivés sur la fine bande de chair bleue et ensanglantée qui cerclait leurs cous, elle sentit son cœur se glacer. Cette image la ramena dans le passé, vers d’autres morts dont elle se sentait également responsable. C’était la signature d’un autre tueur, mort depuis belle lurette. Sa gorge se serra.
— Les soi-disant Polakis et Yeager les ont tués pendant que la fausse Renee Sansom nous occupait, dit-elle en ressortant dans le couloir.
— On dirait bien. Regarde, ils ont traîné leurs corps jusqu’ici.
Baldwin lui montra une série d’éraflures sombres sur le linoléum blanc.
— Ils ont dû les étrangler l’un après l’autre, puis les planquer ici. Comment ils ont réussi leur coup ?
— Je ne sais pas. Ils sont très forts. Si Garrett ne m’avait pas prévenu, on y serait encore, dans cette salle de réunion. Ou peut-être là-dedans.
Il tendit le doigt vers la pièce où gisaient les cadavres.
Taylor entendit un crissement de pneus sur le gravier. Une voiture arrivait. Leur tête-à-tête était terminé. Elle éprouvait une sensation familière au creux de l’estomac, celle qui suivait toujours les montées d’adrénaline : ses sens étaient exacerbés, et elle avait presque envie de vomir. Quelques grandes bouffées d’air calmèrent sa nausée. Qui laissa aussitôt place à la colère.
— J’imagine qu’ils comptaient m’enlever ?
Baldwin secoua la tête.
— Je ne crois pas. Si c’était le cas, ils auraient eu amplement l’occasion de nous éliminer et de te capturer. A mon avis, la fausse Renee Sansom était plutôt censée s’intégrer à notre équipe et servir de rapporteur au Prétendant. A terme, elle était peut-être chargée de nous orienter vers un lieu et un moment prédéterminés, où ils auraient eu l’avantage sur nous.
— On lui a donné toutes sortes d’infos.
— Rien de vraiment nouveau. Le PowerPoint de Charlotte, ils le connaissaient déjà.
— C’est le Prétendant qui tire les ficelles. Ces gens sont à sa solde.
— Oui, admit Baldwin entre ses dents. Il a pas mal de collaborateurs. Plus qu’on n’aurait pu l’imaginer.
Taylor inspira profondément et s’adossa au mur, prise de vertige.
— Il s’est arrangé pour larguer Fitz à Nags Head. Il a laissé son bateau bien en évidence, dans un endroit où il serait rapidement repéré. Il nous mène tous par le bout du nez.
— Oui.
— Il doit avoir quelqu’un dans la place.
— Sûrement.
— Il savait que je me précipiterais ici. Et son plan a fonctionné.
— En effet, acquiesça Baldwin en se tournant vers elle.
— J’aimerais que tu arrêtes de tout confirmer, rétorqua Taylor.
Il se mit à rire, puis lui offrit un petit sourire en coin.
— Alors arrête d’avoir tout le temps raison.
Son ton léger apaisa Taylor, qui se reprit en main. Elle avait passé des années à se former à ce type de situations. Et en dépit de la nature personnelle des crimes commis, calculés pour la toucher directement, elle eut de nouveau la certitude qu’ils triompheraient en fin de compte. C’était leur boulot. Le bien l’emportait toujours sur le mal, même s’il se faisait parfois marcher sur les pieds au passage.
Elle entendit des voix s’élever à l’extérieur. Baldwin croisa son regard. Inutile de prendre de nouveaux risques. Il dégaina son arme. Elle fit de même.
— Prépare-toi, souffla-t-il.
Ils s’aplatirent contre le mur.
L’instant d’après, les voix se rapprochèrent. L’une d’entre elles, grave et masculine, marquée par un accent du Sud, les interpella.
— Docteur Baldwin ? Lieutenant Jackson ? Je suis l’agent Roddie Hall, du SBI. Je sais que vous êtes sur vos gardes. Garrett Woods m’a conseillé de vous dire qu’il gardait toujours une bouteille de White Label dans le dernier tiroir à gauche de son bureau. Je vais vous lancer mon insigne, d’accord ?
Taylor vit Baldwin se détendre un peu.
— Allez-y, dit-il.
L’objet atterrit près du pied droit de Taylor. Baldwin lui fit un hochement de tête : elle attrapa le porte-insigne en cuir et le lui passa. Il y jeta un coup d’œil, puis lui fit un signe affirmatif. Tous deux passèrent l’embrasure de la porte, Taylor baissée, Baldwin debout, leurs armes braquées sur l’homme qui se tenait au milieu de l’entrée, les mains en l’air. L’étui qu’il portait à l’épaule était manifestement vide.
— Votre chef est un peu énervé contre moi, dit-il. Je ne pense pas qu’il m’offrira de son scotch avant un bon moment.
— Vous avez sans doute raison, concéda Baldwin.
— Ça vous ennuie si je baisse les mains ?
— Allez-y. Doucement.
Avec une expression de soulagement, Hall laissa retomber ses mains le long de son corps. Il était grand, prématurément grisonnant, vêtu d’un costume marron froissé un peu trop grand. Sa chemise blanche était tachée de sang. Il jeta un rapide coup d’œil aux mains de Taylor et renonça sagement à lui serrer l’une ou l’autre.
Rassurés, Taylor et Baldwin rangèrent leurs armes.
— Que s’est-il passé ? demanda Baldwin. Comment ils ont réussi à piéger vos agents ?
— Aucune idée. Tous les trois ont été exécutés de deux balles dans la nuque, puis enterrés sous le sable. C’est un passant qui les a découverts en promenant son chien sur la plage. L’animal s’est arrêté et s’est mis à creuser comme un fou. Et vous, ça va ?
— Nous oui, mais quatre officiers sont morts. Trois de la locale, dont un des vôtres.
Hall ferma brièvement les yeux, comme sous le coup d’une douleur fulgurante. Taylor ne savait que trop bien ce qu’il éprouvait. Elle avait le sentiment qu’un état de guerre régnait sur l’univers entier, envahissait jusqu’aux moindres recoins de sa vie privée.
Mais le Prétendant avait négligé un détail. En tuant sept flics, il se plaçait dans le collimateur de toutes les polices américaines. Désormais, Taylor et Baldwin ne seraient plus seuls à le traquer : il serait propulsé au sommet de toutes les listes de toutes les forces de l’ordre du territoire.
Autrement dit : il venait de lancer le pays entier à ses trousses.
Que cherchait-il, cet imbécile ? Se donnait-il tout ce mal uniquement pour orchestrer un face-à-face avec Taylor ? Ou pour « jouer » avec elle ? Elle était si lasse… Elle aurait donné cher pour s’asseoir un moment, poser sa tête au creux de ses bras et démêler tranquillement les fils de l’intrigue. Impossible, hélas. Elle reporta son attention sur leur interlocuteur.
— Que savez-vous d’autre, agent Hall ?
Il passa une main sur son front.
— Pas grand-chose. Voici les faits. Votre sergent, Peter Fitzgerald, a été retrouvé hier matin au bord de la route. D’après ce que j’ai compris, il était porté disparu depuis une semaine. En tout cas, nos collègues de la branche ouest, ceux qui ont retrouvé son œil dans le mobile home, nous avaient fait suivre son avis de recherche. Depuis, on passait l’Etat au peigne fin. Et il a surgi sur la route, comme par magie… Il a passé la journée et la nuit suivante à l’hôpital, sous surveillance rapprochée, puis les autorités locales l’ont transporté ici. On pensait tous que c’était la meilleure solution…
— Etant donné que vous le considériez comme un suspect !
Visiblement piqué au vif, l’agent haussa la voix.
— On pensait que ce serait plus facile de le surveiller, mais aussi de le protéger, agent Taylor. Il est vrai que nous souhaitions l’interroger. Vous feriez la même chose si une affaire similaire se produisait chez vous. Sans l’avis de recherche indiquant qu’il avait été enlevé, on lui aurait passé les menottes illico. Mettez-vous à notre place : un type couvert de sang, qui a perdu un œil et qui divague au sujet de sa copine assassinée…
— Calmez-vous, intervint Baldwin. Personne n’est à blâmer dans cette affaire.
Il leva un sourcil en guise d’avertissement à Taylor, puis se tourna vers Hall.
— Continuez, je vous en prie.
Le flic émit un profond soupir.
— Il n’y a plus grand-chose à raconter. On a envoyé nos agents l’interroger ce matin, à la première heure. Ils ont dû être interceptés en route par les tueurs. Je n’arrive pas à imaginer comment c’est arrivé. Depuis qu’on a retrouvé le bateau, l’affaire est hautement confidentielle. A quelle heure avez-vous rencontré les suspects, docteur Baldwin ? Ils étaient sur place lors de votre arrivée ?
— On est arrivés vers 7 heures. Ils étaient déjà là, les présentations avaient été faites. Tous ceux qui auraient pu contrôler leurs papiers étant morts, on ne peut pas savoir ce qu’il en est. Possible qu’ils soient entrés au bluff… Ils avaient vraiment la tête de l’emploi, en tout cas. Moi-même, je n’ai pas demandé à voir des preuves d’identité. Je le regrette amèrement. En revanche, Renee Sansom m’a donné sa carte de visite.
Il la sortit de son portefeuille. Hall l’examina, puis fit signe à un des techniciens du labo.
— On dirait celle de Renee. Avec un peu de chance, on y relèvera des empreintes.
Baldwin tendit la carte au technicien. Hall donna quelques consignes à ce dernier, qui s’éloigna à grands pas.
— Vous dites qu’ils s’étaient présentés à l’équipe avant votre arrivée ? reprit l’agent en se retournant vers eux.
— C’est ça, indiqua Baldwin. Ils ont dû apprendre que Fitz avait été transporté ici, et décider de tendre une embuscade à vos agents. Au fait, qui a pris la décision de le faire opérer à Duke ?
— Moi. Il était dans un sale état, et je connais un chirurgien là-bas. On a passé quelques années ensemble à la fac. Il a effectué des recherches vraiment novatrices en ophtalmologie. J’ai pensé que ce serait le meilleur médecin possible pour votre ami.
— Je vous en remercie, dit Taylor en se radoucissant un peu. On a dû dérouter l’hélicoptère vers Nashville, malheureusement. Si vous voulez venir questionner Fitz, vous serez le bienvenu.
— Je comprends. Je ne peux pas vous reprocher d’avoir pris cette initiative. On a salement merdé. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment c’est arrivé !
Taylor croisa les bras sur son torse.
— Vous allez devoir interroger tout votre personnel. Nous sommes victimes de fuites d’informations ultraconfidentielles. Je regrette de vous l’annoncer, mais vous avez un traître dans vos rangs.
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Taylor et Baldwin passèrent les vingt minutes suivantes à approfondir les données de l’affaire avec l’agent supérieur Hall.
Taylor était forcée d’admettre que ce dernier était un bon flic. Il traitait méthodiquement les questions qui figuraient sur sa liste, sans se précipiter, ne passant au point suivant que lorsque les détails du précédent avaient été élucidés. Ils s’étaient tous laissé embobiner par les imposteurs, et personne n’avait envie de commettre une autre erreur. Elle respectait son attitude, et s’efforçait par conséquent de contenir son impatience. Elle était pourtant rongée par son inquiétude au sujet de Fitz, et par l’envie de rentrer chez elle. Dans un endroit où elle pourrait enfin se défendre correctement.
Tant de morts en si peu de temps… Elle n’enviait pas à Hall la tâche d’informer les familles des victimes, qu’il ne pouvait entamer avant d’avoir achevé l’analyse de la scène de crime.
Une idée folle lui trottait dans la tête et contaminait toutes ses pensées. Et si l’imposteur qui se faisait passer pour Renee Sansom n’était autre que le Prétendant ? Et si, depuis le départ, le tueur était une femme ?
L’hypothèse semblait quand même improbable. Ils avaient recueilli des échantillons d’ADN sur plusieurs scènes de crime… mais ce type d’indices était facile à truquer. Elle revit la fausse Renee Sansom se penchant vers elle pour mieux entendre les descriptions des meurtres, revit l’étincelle qui brillait dans ses yeux…
Non, ça ne collait pas. L’hypothèse était si invraisemblable que Taylor la chassa de ses pensées. Celui qu’ils poursuivaient était un désaxé qui utilisait les femmes, puis les jetait comme de vieux mouchoirs, sans remords ni regret.
Quand le type du SBI eut fini de s’entretenir avec eux, Taylor téléphona à son chef, le commandant Joan Huston, et lui fit un compte rendu exhaustif. Cette conversation la requinqua un peu. Sa patronne était aussi compétente que pragmatique. Elle lui apprit que Fitz était bien arrivé à Nashville, qu’il serait opéré dans la journée par l’équipe ophtalmologique de l’hôpital Vanderbilt, et que Lincoln Ross était à son côté.
Taylor put enfin respirer tranquillement. Fitz était en sécurité.
A présent, elle pouvait concentrer toute son attention sur l’endroit où elle se trouvait.
Le commissariat de Nags Head ressemblait à une fourmilière en effervescence. Des hordes de techniciens avaient envahi les pièces. Les corps n’avaient pas encore été déplacés : il restait trop d’éléments matériels à relever. En dépit du froid, une mouche traversa le couloir en bourdonnant, ivre de sang. Taylor tenta de l’écraser, la rata et poussa un juron en la voyant s’engouffrer dans une aération. Elle n’allait pas tarder à rappliquer avec ses copines. Taylor n’avait qu’une hâte : ficher le camp le plus vite possible.
Avant cela, Baldwin et elle furent conduits dans des pièces séparées afin d’établir chacun de leur côté un portrait-robot des trois suspects. Taylor regrettait l’époque où des dessinateurs réalisaient encore ces portraits à la main : les outils informatiques étaient rapides et pratiques, mais ils ne possédaient pas la sensibilité d’un dessinateur humain, ni sa capacité à superposer les détails et à les transformer d’un coup de crayon. Tandis que l’officier entrait sa description des suspects dans la grille du logiciel, Taylor eut une impression de déjà-vu. Elle se rappela un entretien semblable dans un autre commissariat, avec un autre spécialiste, à qui elle avait décrit un homme qu’elle croyait être le Prétendant.
Cette affaire, décidément… Cette putain d’affaire, avec toutes ses ramifications et ses suppositions, ses innombrables questions sans réponse ! Il fallait qu’elle prenne fin. Taylor devait coincer le Prétendant. Rien d’autre n’existait pour elle.
Quand ils eurent dressé les portraits-robots, Hall les débriefa de nouveau, cette fois dans la pièce où ils avaient passé la matinée à parler à une véritable machine à tuer.
— Je viens de recevoir un appel, annonça-t-il. On a retrouvé un corps sur la route 64, vers Plymouth. Le signalement correspond à celui de l’homme qui se faisait passer pour Eliot Polakis.
— Comment est-il mort ? demanda Taylor.
— Il a pris une balle dans la tête et il s’est fait éjecter de la voiture. On l’a retrouvé en sale état au bord de la route. Vous savez à quoi ça ressemble, un corps jeté d’une voiture en marche…
— On peut donc imaginer qu’il y a du sang dans la voiture.
— Encore faudrait-il qu’on la retrouve. L’arrière-pays est tellement farci de petites routes, de ponts et de sentiers… Si ça se trouve, ils l’ont déjà troquée contre une autre ! Il nous faudra une semaine pour la repérer.
— Le point positif, c’est qu’ils semblent se retourner les uns contre les autres, lança Baldwin. Avec un peu de chance, ils vont tous s’entre-tuer.
Taylor lui décocha un sourire glacé.
— C’est tout le bien qu’on peut leur souhaiter. Mais cette élimination était sans doute prévue depuis le départ. Trop de cuisiniers gâtent le potage, surtout quand ils sont aux ordres d’un tueur despotique.
Hall se frotta le crâne d’un air las.
— Vous commencez à m’inquiéter, lieutenant. Pourriez-vous me répéter toute l’histoire depuis le début ?
Baldwin commença. Il décrivit les événements de la matinée, en s’attardant sur le changement d’attitude de la fausse Renee Sansom, et le moment où elle avait commencé à montrer son jeu.
— Ils sont doués, conclut-il. Très doués. Ils ont dû passer par les forces de l’ordre à un moment donné de leur carrière.
— Lieutenant Jackson, reprit Hall, quelle impression vous ont faite les imposteurs ?
Taylor avait eu toute la matinée pour y réfléchir.
— Je n’ai absolument rien décelé d’anormal chez eux. La fille m’a déplu, mais seulement parce qu’elle sous-entendait que Fitz était responsable de la mort de Susie. Ça m’a hérissé le poil et j’ai raté tout le reste.
Elle formulait ainsi des excuses implicites, que Hall accepta d’un petit signe de tête.
— Avec le recul, reprit-elle, je me rends compte que Sansom était trop empressée. Trop excitée par des faits ou des détails qui auraient dû lui inspirer du dégoût. Son langage corporel était complètement inversé. Au lieu d’avoir un mouvement de recul, elle se penchait vers moi. Au lieu de tressaillir, elle se léchait les lèvres.
Un petit frisson parcourut la jeune femme.
— Ce n’est pas la première fois que j’ai affaire à ce type de monstres, mais ils continuent de me ficher la frousse… Cette fille n’a pas cillé devant la présentation, vous vous rendez compte ? On aurait dû remarquer que quelque chose ne tournait pas rond. Mon sergent a essayé de me le faire comprendre, mais je n’ai pas voulu l’entendre.
— Ils nous ont tous roulés dans la farine, lieutenant. Inutile de vous culpabiliser.
Il essayait d’être gentil, mais Taylor balaya sa remarque du plat de la main.
— Si j’avais été plus attentive, agent Hall, j’aurais pu éviter la mort de quatre personnes ! Mais nous devons partir, à présent. Ça ne sert à rien de rester ici à discuter. Il faut qu’on rentre à Nashville. C’est là que le Prétendant va se manifester, j’en suis sûre.
— Pourquoi ? Comment pouvez-vous le savoir ?
Une boule se forma dans la gorge de Taylor, et elle évita de regarder Baldwin.
— Parce que tout ce qui m’est cher se trouve là-bas. J’ai besoin de rentrer chez moi. Tout de suite.
Hall se carra contre le dossier de sa chaise et contempla Taylor un moment. Puis il lança un regard à Baldwin, qui confirma d’un hochement de tête.
— OK. Vous pouvez partir, mais préparez-vous à revenir à tout moment. Merci de votre aide.
Il se leva pour leur serrer la main, et garda celle de Taylor quelques instants entre ses doigts. Tout signe d’irritation avait disparu de son visage.
— Moi, je dois aller annoncer la mort des quatre agents à leurs familles respectives. Faites bien attention à vous.
*  *  *
Taylor et Baldwin montèrent à l’arrière d’une voiture de patrouille locale. Le chauffeur, un jeune officier aux yeux rougis, les dévisagea dans le rétroviseur. D’un petit signe de tête, Taylor le dissuada de poser des questions. Elle n’était pas prête à évoquer les événements de la matinée, encore moins avec un proche des victimes. Sept morts. Huit en comptant Susie. Neuf en comptant un des imposteurs. La terre de la Caroline du Nord était imbibée par le sang d’innocents, et chacun des meurtres pesait sur la conscience de Taylor. Dire que tout cela aurait pu être évité, si seulement elle avait été plus réceptive, si seulement elle avait senti qu’il y avait un problème… Troublée par le souvenir de l’adolescent qu’elle avait abattu, elle était passée à côté de tous les voyants rouges. Le Prétendant la connaissait apparemment mieux qu’elle ne se connaissait elle-même.
La voiture prit la direction de l’aérodrome. Baldwin pianota sur son téléphone tout le long du trajet, laissant quelques instants à Taylor pour affronter ses idées noires.
Quinze minutes plus tard, ils étaient installés à bord du Gulfstream, sous le regard vigilant de Cici, et le pilote demandait l’autorisation de décoller. Baldwin écarta l’hôtesse d’un geste, puis se pencha vers Taylor.
— Je viens de recevoir un message de Pietra. Tu ne vas pas le croire. Toutes les analyses médicolégales sont compromises.
— Que veux-tu dire ?
— Quelqu’un a réussi à contaminer tous les échantillons que le SBI avait prélevés à bord du bateau et dans le mobile home. Une deuxième source sanguine y a été ajoutée, diluée à l’eau de Javel. Même si on arrive à isoler une empreinte ADN, elle ne sera pas recevable devant le tribunal.
Pietra Dunmore, experte médicolégale intégrée à l’équipe de Baldwin à Quantico, faisait figure de légende dans le milieu de la police scientifique. C’était une femme brillante et fiable, qui vouait une loyauté sans faille à Baldwin. Une foule d’idées se bousculèrent dans la tête de Taylor.
— Comment fait-il ? fulmina-t-elle. Comment y arrive-t-il, à lui tout seul ?
— Dans ce cas précis, ça ne doit pas être compliqué. Il s’est insinué dans la vie d’une femme et l’a persuadée de faire le sale boulot à sa place. Ce ne serait pas la première fois.
Ni la première fois que les cadavres s’amoncellent dans son sillage, pensa Taylor.
— Tu crois que c’est la fausse Renee Sansom qui a contaminé les analyses ? Comment a-t-elle pu y avoir accès ?
Baldwin passa la main dans ses cheveux en bataille.
— Tu te rappelles ce que tu as dit, ce matin ? Qu’ils ont pu déposer l’œil de Fitz à Asheville pour brouiller les pistes ? Et si tout était une mise en scène, jusqu’à la lettre manuscrite ? Si le Prétendant a plusieurs personnes sous ses ordres, ce n’est pas forcément son écriture à lui.
— Mais comment a-t-il mis la main sur les échantillons du labo ? Ils n’ont capturé les agents du SBI que ce matin. Les échantillons ont été prélevés depuis une semaine… Ils devaient être en lieu sûr depuis un bon moment !
— Selon Hall, la branche ouest a renvoyé tous les éléments vers Nags Head, où se trouve le seul labo criminel de Caroline du Nord. Il faudrait savoir à quelle date le dossier a été enregistré et qui y a eu accès. Quoi qu’il en soit, nous ne tirerons rien de ces prélèvements. Fiasco complet !
Il s’affaissa sur son siège en cuir.
— Tu crois que Sansom entretient une relation personnelle avec le Prétendant ? demanda Taylor. Ou qu’elle n’est qu’un pion, une rencontre de hasard ? Il semble avoir un don particulier pour le recrutement. A moins qu’il n’ait mis en place un numéro vert spécial pour les sociopathes !
— Non, cette femme fait partie de ses proches. Elle voulait l’impressionner, je le sens.
Taylor lui prit la main.
— Tu es sûr de toi, Baldwin ? Tu n’es pas sous le coup de l’émotion ?
Les moteurs se mirent à vrombir, puis à hurler. Taylor et Baldwin furent rejetés contre le dossier de leurs sièges. Quelques instants plus tard, l’avion vira sur son aile et obliqua vers l’ouest. Quand il se redressa et que Cici se remit à circuler dans la cabine, Baldwin répondit à la question de sa compagne.
— Je ne crois pas être sous le coup de l’émotion. J’essaie de rester très circonspect. En ce moment même, Kevin est en train de creuser le passé de la vraie Renee Sansom pour découvrir pourquoi elle a été ciblée. Pourquoi son équipe avait-elle été désignée pour se charger de l’affaire ? Comment le Prétendant recrute-t-il ses collaborateurs ? Comment a-t-il pu faire intervenir aussi rapidement une équipe d’imposteurs aussi doués ? Ce genre d’opérations demande un énorme travail d’organisation en amont.
— On a perdu sa trace depuis près de un an. Il a eu largement le temps de préparer son coup.
— Je vais te dire une chose, Taylor. A part nos proches, on ne peut se fier à personne.
Elle réfléchit un moment.
— Entre ton équipe et la mienne, dit-elle enfin, on a au moins quelques personnes de confiance. Fitz était tellement évasif, tout à l’heure ! Il a dû se douter de quelque chose.
— Il est loin d’être un imbécile. Il a peut-être vu quelque chose ou surpris des propos qui l’ont mis sur la voie.
— Tu crois qu’il s’en remettra ?
— J’en suis sûr. Il lui faudra du temps, mais il y arrivera.
Ils restèrent quelques instants silencieux.
— On se retrouve tout seuls, tous les deux, chuchota Taylor, comme si elle se parlait à elle-même. Encore une fois.
Baldwin passa un bras autour de ses épaules.
— Tant mieux, dit-il. C’est comme ça que je préfère travailler.
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Ce n’était pas tout à fait vrai. C’était même tout le contraire. Baldwin avait horreur d’être mis sur la touche, comme il en avait le sentiment en ce moment.
Taylor regardait fixement par le hublot sans dire un mot. Il lui lança un regard à la dérobée. Elle était soumise à une pression terrible. Le refoulement était une de ses armes de prédilection, et elle en faisait visiblement un usage intensif. Mais les événements de la semaine passée finiraient par la rattraper.
Baldwin lui-même peinait à garder la tête froide face à cette situation démente. Depuis un an, le Prétendant pesait lourdement sur leurs esprits. Le premier contact, juste après la résolution de l’affaire Blanche-Neige, avait pris la forme d’une lettre adressée à leur domicile. Son contenu était gravé dans la mémoire de Baldwin. Deux lignes chargées de sinistres présages.
*  *  *
Je ne suis plus un apprenti.
Vous pouvez m’appeler le Prétendant.
*  *  *
Il s’était baptisé lui-même, signe d’une sociopathie prononcée. Seul point positif : les sujets qui agissent ainsi sont tellement narcissiques qu’ils finissent presque toujours par se faire attraper.
Presque toujours.
Puis le Prétendant avait disparu pendant un long moment, avant de réapparaître comme un diable jaillissant de sa boîte. C’est alors que les manœuvres d’intimidation avaient commencé pour de bon. Appels sur leurs téléphones fixe et portables, envois réguliers par la poste. Le tueur s’était insinué dans tous les dossiers de Taylor. Depuis plus de un an, il constituait une présence maléfique dans leur vie : il les menaçait et les défiait constamment. Pire encore, il semblait jouir d’un accès illimité à leur intimité et aux informations les concernant.
Il y avait tout de même quelques éléments que Baldwin n’avait pas communiqués à la fausse Renee Sansom. Il n’avait pas abordé, par exemple, le vaste réseau que le tueur s’était bâti sur Internet, constitué d’autres meurtriers sadiques, de gens que la cruauté et la discorde faisaient vivre. En se faisant passer pour un nécrophile, sous le pseudo Necro90, il avait noué une amitié virtuelle avec un duo de nécrosadiques internationaux, « Il Macellaio » et Gavin Adler. Il les avait encouragés dans leurs sordides projets, puis il avait fabriqué de toutes pièces des preuves incriminant Adler. Il s’était empressé d’en informer Taylor, en prétendant l’avoir aidée.
Il semblait savourer le sentiment de puissance que lui procurait la manipulation d’autrui. Presque autant qu’il savourait le meurtre.
Taylor et Baldwin ne s’étaient pas contentés d’encaisser les coups. Ils avaient riposté à leur manière, la seule qu’ils connaissaient : avec leurs équipes, avec leurs outils, avec l’aide de la justice. Aujourd’hui, coincer l’homme qui menaçait la femme de sa vie était pour Baldwin une priorité absolue. D’autant que Taylor ne savait pas tout…
Kevin Salt, l’expert informatique de Baldwin, avait identifié la signature Internet du Prétendant, et suivait à la trace tous ses mouvements sur le web. Au cours des derniers mois, les adresses IP utilisées par le tueur étaient restées étrangement constantes. Les profils géographiques que Salt avait établis inquiétaient Baldwin plus que tous les autres éléments de l’affaire. Car toutes les coordonnées renvoyaient vers Nashville. L’ordure était à leur porte.
Et voilà qu’il venait d’étendre un peu plus sa sphère d’influence ! L’attaque menée contre l’équipe du SBI exigeait une grande habileté et une sérieuse préparation. Le tueur avait manifestement recruté du personnel ; que ses acolytes connaissent ou non ses véritables plans, ils représentaient des inconnues dans l’équation. Du travail en plus pour Baldwin et Taylor.
Quoi qu’il en soit, le Prétendant opérait un retour en force. Le massacre auquel ils venaient d’assister constituait le coup d’envoi de sa prochaine campagne meurtrière.
Combien d’innocents périraient avant qu’il n’ait étanché sa soif de sang ?
Taylor venait d’assister à un nouveau carnage, et Baldwin savait qu’elle s’en sentait responsable. Le spectacle sanglant mis en scène par le Prétendant lui était exclusivement destiné : il étalait les morts et les blessés devant elle, pour l’impressionner. En y ajoutant la culpabilité déplacée mais évidente de Taylor au sujet du jeune suspect qu’elle avait abattu, il y avait largement de quoi craquer. Baldwin se demandait à quel moment le barrage allait céder.
Il pressentait une accélération, une précipitation des événements. Il avait le sentiment que la Terre se mettait à tourner un peu trop vite sur son axe. S’il ne s’accrochait pas, il risquait de perdre les pédales lui aussi, ce qui serait désastreux. Il fallait qu’il résolve cette affaire et qu’il protège l’équilibre de la femme qu’il aimait. Car, si Taylor sombrait, il ne le supporterait pas. La voir souffrir lui causait déjà des élancements dans le ventre ; chaque fois que le Prétendant lui décochait une flèche, une rage noire s’emparait de lui.
Le téléphone placé à côté de son siège sonna discrètement. Une seule personne savait qu’ils se trouvaient à bord de cet avion : son patron, Garrett Woods. Taylor lui lança un regard interrogateur, auquel il répondit par un sourire qui se voulait rassurant.
— Salut, Garrett, dit-il en décrochant.
— Vous êtes en route pour Nashville ?
— Ça y est, oui. Merci d’avoir dérouté l’hélico. On respirera mieux en sachant que Fitz est tout près de nous.
— Que s’est-il passé, Baldwin ? C’est quoi, ce merdier ?
Baldwin l’informa rapidement de ce qu’ils savaient, puis demanda :
— Et toi, tu as eu d’autres nouvelles ?
— Juste le grand chef qui me somme de lui expliquer comment un agent suspendu — toi, en l’occurrence — a pu se retrouver au milieu d’une fusillade.
Baldwin étouffa un grognement.
— Il est au courant ?
— L’Amérique entière est au courant, fils. Vous avez été filmés à la sortie du commissariat. Ça passe en boucle sur toutes les chaînes.
— Ah.
— Comme tu dis. Tu as eu le temps de parler à Taylor ?
— Eh bien… non.
— Baldwin, ce n’est pas à moi de te le dire, mais je vais le faire quand même, parce que j’ai l’impression que tu n’as pas les idées très claires : il faut que tu lui racontes tout. Maintenant.
Baldwin le savait. Le problème, c’était qu’il se demandait bien par quel bout commencer.
Qu’est-ce qui plairait le moins à Taylor ? Apprendre qu’il venait d’être suspendu en attendant les résultats d’une enquête sur le plus grand échec de sa carrière, l’affaire Harold Arlen, en 2004, au cours de laquelle il avait commis l’erreur de ne pas dénoncer sa protégée, Charlotte Douglas, pour avoir introduit des éléments matériels sur une scène de crime ? Qu’il était responsable de la mort de trois agents innocents parce qu’il avait eu la bêtise de coucher avec ladite Charlotte ? Qu’elle était tombée enceinte au milieu de cette affaire capitale ? Qu’il avait appris seulement l’année dernière qu’elle ne s’était pas fait avorter, comme elle l’avait prétendu, mais avait accouché de l’enfant, qui avait été adopté à la naissance ? Qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait maintenant cet enfant, ni même de son nom ?
Comment annoncer à la femme qu’il aimait, celle qui détenait tous les droits sur son cœur, qu’un lien aussi intime et intrinsèque l’unissait à une autre femme ? Il n’avait jamais trompé Taylor… Mais comment pourrait-elle le lui pardonner ?
Son regard dériva vers le paysage hivernal visible par le hublot. Tout était morne et sans vie.
— Je m’en occupe, Garrett.
— Je ne plaisante pas, Baldwin. Tu as trouvé une femme hors du commun. Ne gâche pas tout ! Je t’ai couvert jusqu’à présent, mais ça ne durera pas. Rentre chez toi et fais ce que tu as à faire.
— Je m’en occupe. C’est promis. Tu n’as pas… d’autres nouvelles ?
Garrett l’aidait dans ses recherches au sujet de son fils. Depuis un an, ils enduraient une succession de fausses pistes et d’espoirs déçus. Baldwin ne s’était pas encore tout à fait remis du choc de la nouvelle. A la mort de Charlotte, Garrett avait découvert les documents dans le bureau de la jeune femme. Un acte de naissance, où le nom de Baldwin était biffé au stylo à bille, et un portrait guindé, réalisé chez un photographe, d’un enfant de deux ans. Il en avait cinq aujourd’hui.
Baldwin ne savait qu’une seule chose : c’était un garçon. D’après la photo, il avait les mêmes épaules que lui et la même chevelure abondante, sauf qu’elle était rousse, comme celle de sa mère. Ses petits yeux de chat étaient d’un vert identique à ceux de Baldwin.
Il n’avait pas la moindre idée de son nom. Sur l’acte de naissance, Charlotte avait simple noté « Bébé Douglas ». Elle n’avait même pas pris la peine de donner un prénom à leur enfant. Baldwin aimait son fils, même s’il ne l’avait jamais rencontré. Il était prêt à tout, ou presque, pour le récupérer.
Un élancement de douleur étreignit son cœur. Son fils serait-il un enfant normal et affectueux ? L’influence génétique de Baldwin prédominerait-elle sur celle de Charlotte ? Toute la famille de cette dernière était monstrueuse : son père était un tueur en série, son frère était infirme, Charlotte elle-même était une sociopathe psychotique. Le petit avait-il une chance de mener une vie heureuse ?
A l’autre bout du fil, Garrett soupira profondément.
— Rien pour l’instant. Tu sais que je sauterai sur mon téléphone à la première nouvelle. Maintenant, je veux que tu me promettes de faire ce que tu dois faire.
— C’est promis. Merci pour les nouvelles.
Il replaça le combiné sur sa base.
Taylor leva un sourcil. Baldwin secoua la tête.
— Rien de nouveau. A part que les médias sont sur le coup.
— Génial. Tout va bien, sinon ?
Il lui mentit comme il le faisait depuis un an. Cela commençait à devenir une seconde nature.
— Aucun problème.
Il sentit les moteurs commencer à décélérer. Ils seraient bientôt de retour à Nashville. Il prit la main de Taylor et les doigts de la jeune femme se refermèrent autour des siens.
L’équilibre. Il faut que je retrouve l’équilibre.
Pour cela, il n’y avait qu’une seule solution. Une solution qui allait à l’encontre de tous les engagements qu’il avait pris à son entrée au FBI. A l’encontre de l’étoffe même de son être.
Il devait retrouver le Prétendant et interrompre les battements de son cœur avant que Taylor ne tente de s’en charger elle-même.
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Les mails arrivèrent l’un après l’autre dans la boîte de réception, chacun à l’heure prévue. Le Prétendant eut un sourire de satisfaction. C’était un reste de la discipline que lui avait apprise son ancien maître : Blanche-Neige exigeait toujours un rapport complet dès qu’un acte était commis. Il le revit assis dans son bureau obscur, tripotant ses cigares dégoûtants de ses doigts tordus, comme une araignée au milieu de sa vaste toile.
Le vieux salopard. Toujours à donner des ordres, mais trop handicapé pour faire lui-même le sale boulot. Il avait besoin d’un substitut pour réaliser ses fantasmes. Quand Charlotte les avait présentés, leur alliance semblait trop belle pour être vraie. Mais elle avait vite tourné au cauchemar.
Troy. C’était le nom que Charlotte lui avait donné, en se croyant maligne à cause du jeu de mots. La garce. Elle était morte, et bien morte. Tant mieux. Il se sentait plus libre depuis qu’il travaillait seul. C’était lui qui commandait, lui qui inventait des manières d’assouvir ses propres fantasmes. C’était comme si, du jour au lendemain, le petit commis de cuisine avait été promu patron du restaurant, puis avait ouvert une chaîne de franchises. Il était le maître, et il avait engagé ses propres apprentis.
Mais il avait gardé le même surnom. C’était plus facile ainsi.
La première phase du plan était achevée. Ce soir, il procéderait au lancement de la deuxième. Tout se déroulait tellement bien ! A la perfection.
Il écoutait sa chanson préférée depuis un petit moment. Son lecteur iTunes était réglé sur replay. Le titre repassait encore et encore, lui rappelant son objectif, sa raison de vivre. Il se sentait si seul ! Si rongé par le manque et le désir…
Pour se changer les idées, il se prépara une tasse de thé. Les gestes familiers l’apaisèrent : sortir la tasse en porcelaine, retirer l’eau du feu juste avant l’ébullition, mesurer les feuilles de thé vert et les placer dans la passoire, les infuser pendant une minute précise. Il jeta les feuilles mouillées à la poubelle, ajouta une minuscule cuillerée de sucre et s’installa devant l’ordinateur. Nouveau message. Son cœur bondit en lisant l’adresse de l’expéditeur. Etait-elle dans la place ?
Il cliqua. Le corps du message se résumait à une ligne.
Ça n’a pas marché.


Avec un gros soupir, il reposa la tasse sur la soucoupe. Un juron se forma sur ses lèvres. Il savait depuis le départ que l’entreprise était hasardeuse. Ce maudit profileur était trop perspicace, trop sensible à son entourage. Et sa vigilance serait désormais renforcée, rendant plus difficile encore l’infiltration de l’équipe. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle était impossible. Pas du tout.
En sirotant son thé, il réfléchit à ce qu’il devait faire. D’abord, envoyer un message. La substitut de Renee Sansom avait échoué dans sa mission. Elle devait donc être punie. Pour cela, il suffisait d’activer le plan soigneusement préparé. En deux clics de souris, les directives seraient confirmées, l’agent engagé. Elle serait morte avant la nuit tombée, ses comptes bancaires effacés, son existence gommée. Personne ne pourrait remonter jusqu’à lui.
Il y avait trop de variables, trop de participants au jeu, pour qu’il puisse s’autoriser la moindre erreur. En outre, l’élimination d’un membre de l’équipe enverrait un message très clair aux autres : aucun échec ne serait toléré.
Et l’idée de la tuer était alléchante.
Il ne pouvait, hélas, s’en charger lui-même. Du moins pas dans l’immédiat. Dommage, elle aurait certainement fait un bon petit jouet. Elle avait un sacré cran : elle n’avait pas hésité à tuer un agent fédéral pour usurper son identité.
Hmm. Sans doute ferait-il mieux de ne pas l’éliminer dans l’immédiat. Elle pouvait encore constituer un atout. Elle avait tout de même une solide expertise médicolégale… S’il lui attribuait une nouvelle identité — une nouvelle coiffure, une nouvelle façon de se tenir, de nouveaux contacts —, il pourrait la réutiliser. Il rechignait à l’admettre mais, d’une certaine manière, il avait besoin d’elle. Elle l’aidait à jouer son rôle.
Son doigt oscilla sur la souris en tremblant d’excitation.
Il avait prévu plusieurs morts différentes pour elle. Ce serait tellement facile de se débarrasser d’elle, comme de tant d’autres dans le passé ! Par exemple, la voiture qu’elle conduisait avec ses complices pourrait déraper devant un véhicule arrivant en face, sauter par-dessus la glissière de sécurité et s’abîmer dans les eaux glacées en contrebas. Elle serait noyée bien avant l’arrivée des secours.
Il l’imagina se débattant éperdument dans l’eau gelée. Pas mal.
Ses doigts tressaillirent sur la souris, puis se figèrent.
Il n’était plus un enfant. Plus obligé d’obéir à ses pulsions. Une pulsion n’était qu’une infime seconde de désir qui grandissait jusqu’à se transformer en besoin. Un besoin impérieux, irrésistible. Mais il n’était pas obligé d’y céder.
N’empêche qu’elle devait être punie.
Avec lui, rien n’était laissé au hasard.
Rien.
La sonnerie de l’horloge le tira de ses réflexions. La demie, déjà. La pause-déjeuner tirait à sa fin. Il devait retourner au travail, jouer le rôle qu’il s’était attribué.
Il avait tant de choses à faire. Tant de ficelles à tirer. Tant de personnes impliquées dans ce grand voyage… Plus question de faire demi-tour, maintenant que le coup d’envoi avait été donné. Au bout d’un moment, le jeu du chat et de la souris l’avait ennuyé. Le défi n’était plus suffisant. Il voulait du spectaculaire. Il voulait transmettre son savoir. Il avait fallu mettre la barre plus haut, encore une fois.
En passant le cordon du badge autour de son cou, il se demanda si Taylor commençait à avoir peur. Elle avait beau être courageuse, elle devait commencer à sentir la pression. Il s’était servi de ce crétin de Fitzgerald pour lui annoncer que le match était engagé. Le message était certainement passé. Il s’était montré très persuasif.
Il ferma la porte de sa maison. Son bureau n’était qu’à quelques minutes en voiture. Il se demandait bien ce que l’après-midi lui réservait.
Il adorait son travail, c’était déjà ça.
En route, il s’arrêta à la poste pour envoyer la carte qu’il avait achetée et préparée trois mois auparavant.
Taylor n’en reviendrait pas.
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Nashville, Tennessee
Colleen Keck jeta un coup d’œil à la pendule. Il serait bientôt temps d’aller chercher Flynn à l’école.
Elle n’avait pas vu ça depuis des années : des ding dong incessants annonçaient l’arrivée de messages dans sa boîte de réception. Nouveaux tuyaux, nouvelles confirmations. Le fax venait de se remettre en route, imprimant des plans de scènes de crime, des listes de noms. Cette affaire prenait de l’ampleur. Et, surtout, elle allait bien au-delà d’une série de meurtres occasionnels, Colleen en avait la certitude. Au cours des années qu’elle avait passées à extraire des infos de la jungle des canulars et des ragots, elle avait développé un instinct sûr. Elle savait reconnaître un scénario quand elle en voyait un. Quelque chose se tramait, quelque chose de gros.
Le drame survenu dans la matinée en Caroline du Nord faisait l’objet d’une rétention d’informations totale. Il s’agissait pourtant d’un événement exceptionnel. Colleen était d’autant moins ravie d’être exclue de la boucle que plusieurs équipes de télévision s’étaient installées à proximité des lieux et relayaient minute par minute l’absence totale de nouvelles informations. Sa seule consolation résidait dans le fait que les journalistes n’avaient pas non plus réussi à en savoir plus. Colleen avait parlé brièvement à un type de CBS, qui lui avait répété les infos déjà entendues à la radio. La police se refusait même à diffuser les noms des victimes.
Frustrée, elle rappela son contact à la centrale d’appels d’urgence de la région. Le délai, lui expliqua-t-il, était dû aux difficultés pour prévenir les familles. L’épouse d’une des victimes était en vacances à Disneyland avec ses enfants, et la police n’arrivait pas à la joindre.
A l’ère d’Internet, il devenait de plus en plus difficile d’annoncer les mauvaises nouvelles aux familles avant que le monde entier ne soit au courant. Des bruits circulaient sur Twitter, mais rien de précis pour l’instant. Un crétin s’était garé devant les barricades placées autour de la scène de crime et envoyait des photos sur un site de réseau social avec la légende : « Je suis le maire du massacre de Nags Head ! »
Colleen chassa ces images d’un clic écœuré. Il neigeait doucement, en Caroline ; le sol blanc reflétait l’éclat coloré des gyrophares. C’était joli, mais ça ne l’aidait pas à décrocher son scoop.
N’empêche qu’elle s’était ressaisie, du moins pour l’instant. Le comprimé qu’elle avait avalé l’aidait à se concentrer. Elle décida de laisser la Caroline du Nord de côté pendant un moment.
Pour l’instant, l’affaire des imitateurs de tueurs en série n’avait pas été repérée par les médias. Elle décida de s’y plonger en explorant tous les angles d’attaque possibles.
Elle sirota une gorgée de Coca light et passa en revue les éléments sûrs dont elle disposait grâce à ses divers contacts dans la police. La nuit précédente, un double meurtre avait eu lieu à San Francisco. La scène de crime portait la signature du tueur du Zodiaque. Et, quelques minutes plus tôt, le San Francisco Chronicle avait reçu une lettre codée, signée d’une croix entourée d’un cercle. La marque du Zodiaque.
Soit il était de retour, soit quelqu’un le copiait. Impossible d’en savoir plus pour le moment. Quoi qu’il en soit, dès qu’elle aurait rédigé l’article et cliqué sur le bouton « Publier », les statistiques de fréquentation de son blog crèveraient le plafond. Une bonne histoire du Zodiaque, ça plaisait à tout le monde. Sauf aux victimes, évidemment. Elle chassa cette idée de son esprit. Ce type de considérations ne faisait que la handicaper, comme c’était arrivé ce matin. Elle ne pouvait se permettre de s’identifier aux victimes ou aux familles : elle devait relayer l’information.
Elle commença à pianoter sur le clavier, et les mots s’enchaînèrent. Elle avait vérifié les infos auprès de deux sources différentes, c’était du béton. Et ça se répandrait comme une traînée de poudre.
Le titre était simple.
Le Zodiaque fait son come-back


Colleen publia le billet, regarda l’annonce de la publication filtrer d’un réseau social à l’autre, puis, à regret, éteignit l’ordinateur et se leva pour aller chercher son fils à l’école. Dans sa tête, elle planifiait déjà le travail qu’elle ferait à son retour.
D’abord, l’affaire de Boston, puis celle de New York. Elle se renseignerait sur la première pendant que Flynn savourerait son « temps pour lui » dans sa chambre. Elle avait mis près de trois heures pour confirmer les événements de San Francisco. Avec un peu de chance, les choses iraient plus vite pour Boston : elle avait déjà envoyé plusieurs mails à des contacts de confiance. Quant à New York, son contact sur place travaillait de nuit et se reposait pendant la journée : impossible de le joindre avant 17 heures. Entre-temps, en Caroline du Nord, le barrage finirait bien par céder.
Parfait. C’était un bon plan.
Etait-il vraiment possible que trois tueurs en série légendaires sortent de leur hibernation la même nuit ? Et qui pouvait bien être responsable du carnage en Caroline ?
Et si tout cela faisait partie d’une sorte de grand jeu ?
Elle secoua la tête. Il y avait des limites, quand même.
N’empêche qu’elle était bien décidée à découvrir le fin mot de l’histoire.
Elle enfila un pull en coton qui boulochait et jeta un regard contrit vers le miroir. Pas le temps de se laver les cheveux. Le mieux était de les dissimuler. Elle repartit en courant vers le bureau et dénicha sa casquette préférée, en jean, avec le sigle FBI brodé en lettres dorées. Le tissu était délavé et les lettres effilochées, mais elle lui allait parfaitement. Colleen se l’était fait offrir lors d’une visite guidée à Quantico, des années auparavant. « On fait des infidélités à la locale, ma chérie ? » disait Tommy chaque fois qu’elle la portait.
Va-t’en, Tommy, dit-elle sévèrement à son fantôme, en espérant que, pour une fois, il l’écouterait. Elle devait à tout prix rester concentrée. Aller chercher Flynn, lui donner son goûter, le convaincre de faire une sieste. Et se remettre au boulot.
Galvanisée par l’excitation et la peur, elle dut s’y reprendre à plusieurs fois pour engager la clé dans le contact. Il lui fallait vraiment une de ces nouvelles voitures sans clé, que l’on mettait en route d’une simple pression sur un bouton. Combien pouvaient-elles coûter ?
La Civic démarra néanmoins au quart de tour. En enclenchant la marche arrière, Colleen s’aperçut qu’elle souriait. Tant mieux. Ça ne lui arrivait pas assez souvent. Flynn serait ravi de la voir de bonne humeur. Peut-être devrait-elle prendre ces cachets plus souvent.
Elle ne sentit pas le regard qui la suivit tandis qu’elle quittait le garage.
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De : bostonboy@ncr.bb.com
Pour : troy14@ncr.tr.com
Sujet : Pittsburgh
Salut, Troy,
On est dans les temps. Aucun souci.
BB


Il cliqua sur « Envoyer », puis se demanda de combien de temps il disposait avant que la disparition de la camionnette ne soit signalée à la police. Quinze minutes ? Une heure ? Malgré des recherches approfondies, il n’avait toujours pas réussi à comprendre comment l’heure précise des livraisons était enregistrée. Y avait-il un suivi électronique en temps réel ? Ou les chauffeurs téléchargeaient-ils les infos à la fin de la journée ? Il aurait dû poser quelques questions au chauffeur avant de le tuer. Hum. La prochaine fois.
Et s’il livrait quelques paquets, avant de se diriger vers le site de la prochaine opération ? Non, il ne fallait pas qu’il se fasse repérer. S’il croisait des habitués, ils risquaient de lui poser des questions, ou de se souvenir de son visage, plus tard, quand on les interrogerait. Et il n’avait pas le temps, aujourd’hui, de tuer des inconnus.
Aujourd’hui, il avait le plaisir de rendre visite à Miss Frances Schwartz. Une femme très chic, qui travaillait pour une firme comptable du centre-ville et avait tendance à se remonter le moral en faisant du shopping. Ses collègues ne se doutaient absolument pas qu’elle était endettée jusqu’au cou. Ils la trouvaient charmante, élégante, soignée. Toutes ses collaboratrices voulaient lui ressembler.
Elle allait bientôt rentrer chez elle, à présent. Il devait se préparer à agir. Il avait repéré un parking désaffecté à deux pas de sa maison. Pas une voiture, des bandes d’asphalte fissurées, aucune caméra vidéo en vue. L’endroit parfait pour l’attendre.
A son grand étonnement, il était gonflé à bloc. Lui qui pensait être épuisé par les neuf heures de route, de nuit qui plus est… Lors du galop d’essai, il avait à peine réussi à garder les yeux ouverts. Il devait être encore sous le coup de l’adrénaline accumulée à Boston. Il fallait avouer que c’était plaisant. L’euphorie de la mise à mort. Le fait de savoir qu’il y en avait d’autres comme lui, avec lesquels il était en concurrence. Il avait eu ses doutes au sujet du concours, avait même failli plusieurs fois se retirer pendant les épreuves éliminatoires destinées aux quatorze candidats présélectionnés. Mais, puisqu’il avait été retenu, il s’était dit qu’il n’avait rien à perdre. Il jouerait le jeu.
Cela l’occupait. D’autant que les cibles avaient été choisies par un tiers. Sa mission consistait à les tuer à la manière du meurtrier qu’il avait tiré au sort. A savoir l’Etrangleur de Boston, un type salement barré. Il avait fait des recherches, des plans, étudié tous les scénarios possibles. L’objectif, c’était de tuer les cibles suivant le programme établi, sans se faire repérer. Si son signalement était diffusé par la police, il serait automatiquement disqualifié. S’il se faisait attraper aussi, cela allait sans dire.
Voler une camionnette de livraison UPS n’était pas une mince affaire, mais il avait réussi haut la main, à deux reprises. Ce mode opératoire lui plaisait beaucoup. Personne ne faisait attention aux livreurs. Avant de partir pour Boston, il avait lui-même posté des colis à destination de Pittsburgh, de Cincinnati et d’Indianapolis. Grâce aux références électroniques, il avait pu suivre leur itinéraire à la trace et savoir précisément à quelle date ils seraient livrés. C’était simple comme bonjour. Une fois le colis chargé dans la camionnette, il interceptait le véhicule, descendait le chauffeur et se chargeait lui-même de la livraison. En l’entourant d’un beau nœud bien serré.
Il rit de sa propre plaisanterie. Le jeu était on ne peut plus sérieux, mais, malgré tout, ce n’était qu’un jeu. S’il ne gagnait pas, ce ne serait pas la fin du monde. Il avait bien assez d’argent, la récompense financière n’était pas son objectif. S’il avait décidé de participer, c’était surtout parce qu’il avait passé trop d’années seul, sans se douter qu’il existait des milliers de gens comme lui. Dieu merci, Internet était arrivé. Et avec lui la possibilité de rencontrer des gens de toutes sortes, avec toutes les prédilections possibles et imaginables. Il avait supprimé l’annonce dès qu’il l’avait lue, mais il n’avait cessé ensuite d’y penser. A partir du moment où l’idée s’était insinuée dans sa tête, il n’avait pas réussi à s’en débarrasser. Il s’ennuyait, il avait besoin d’un défi à relever. Besoin de rencontrer des gens, aussi. Il s’était trop coupé du monde, ces dernières années.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Frances serait là d’une minute à l’autre. Elle arrivait toujours à 17 h 35. Elle enfilerait une adorable tenue en lycra, se préparerait un milk-shake protéiné, mangerait une banane et ressortirait pour courir ou faire du vélo. Elle s’entraînait pour un biathlon. Elle était musclée, dynamique. Pas son type habituel. Elle allait peut-être tenter de lui résister. Cette idée l’excita.
Il attrapa la tablette électronique et le gros colis. C’était l’heure. L’heure pour Frances de faire ses adieux au monde.






13



Nashville, Tennessee
Taylor et Baldwin atterrirent à temps pour se rendre à l’hôpital avant que Fitz ne se réveille de l’anesthésie. Taylor était épuisée. Elle s’était levée à 5 h 30 et n’avait pas vraiment dormi depuis quarante-huit heures. L’adrénaline suscitée par les drames de la matinée se dissipait ; elle traînait un peu des pieds en traversant le tarmac au bras de Baldwin.
— Tu as besoin d’un café ? demanda-t-il. On pourrait s’arrêter à Starbucks.
— Bonne idée. Je commence à sombrer.
— Et si je prenais le volant, histoire que tu puisses fermer les yeux quelques minutes ?
Elle lui offrit un sourire de gratitude.
— Ce serait génial. Attends une seconde.
Elle ouvrit la portière de la 4Runner, attrapa un sac de sport sur le siège arrière et en sortit un jean propre. Baldwin se posta devant elle pour l’abriter des regards curieux. Elle ôta ses bottes, s’extirpa de son jean taché, et enfila le nouveau. Beaucoup mieux. Elle ne supportait pas l’idée de porter une seconde de plus le sang de Nadis sur elle.
Elle rangea le sac et le jean sale à l’arrière de la voiture, puis lança les clés à Baldwin. Ils montèrent tous deux dans le pick-up et prirent la direction du centre-ville.
Il ne neigeait pas, ici, mais il faisait un froid si vif qu’il transperçait Taylor jusqu’aux os, malgré son blouson en peau de mouton retournée. Elle monta le chauffage au maximum et coinça ses mains glacées sous ses jambes.
— Tu crois vraiment qu’il est à Nashville ? demanda-t-elle enfin.
— Je ne sais pas, répondit Baldwin en haussant les épaules. Ça semblerait logique, non ? Mais il faut absolument qu’on trouve son nom, son vrai nom de naissance, pas une identité usurpée ni un pseudo. Mieux je cernerai le milieu d’où il est issu et son passé, mieux je pourrai prédire ses actions. Ce qui est sûr, c’est qu’il suit très attentivement chacun de tes mouvements. Au point qu’il faudrait peut-être envisager une contre-attaque.
— Tu veux dire l’attirer à découvert en m’utilisant comme appât ?
Elle laissa son regard errer sur le paysage urbain tandis que Baldwin engageait la voiture sur la 440 en direction de West End.
— Bon Dieu, Taylor, bien sûr que non ! Je pensais plutôt à une équipe chargée de le distraire. Histoire de nous assurer qu’il ne puisse pas t’atteindre.
— Tu veux utiliser quelqu’un d’autre comme appât, dans ce cas. Tu ne crois pas qu’il a fait assez de morts comme ça ?
Elle lança un regard oblique à son compagnon, qui regardait fixement la route devant lui. Ses traits étaient tirés. Elle posa la main sur son genou.
— Ce n’est pas la bonne solution, Baldwin. Il faut qu’il vienne me chercher. Qu’on en finisse. Il a dit à Fitz qu’il voulait sortir le grand jeu. Quelles que soient les distractions qu’on mettra en travers de son chemin, il finira par passer à l’acte.
— Je ne dis pas le contraire. Mais je refuse de te brandir devant son nez comme une carotte. Il faut que tu restes discrète.
Elle ne répondit pas. La rue défilait de part et d’autre de la voiture, les arbres tendaient vers eux leurs branches mortes. Plus cette affaire s’étirerait en longueur, plus le Prétendant aurait l’occasion de meurtrir ceux qu’elle aimait. Et, ça, elle ne l’admettait pas.
Silencieux lui aussi, Baldwin arrêta la voiture devant le guichet de Starbucks et commanda deux grands latte. Quand ils eurent récupéré leurs boissons, il se réinséra sur West End… et pila brusquement devant une étudiante en sweat-shirt qui faisait son jogging. Quelques gouttes de café brûlant jaillirent du gobelet en papier et arrosèrent la main de Taylor, qui lâcha un juron tonitruant et se sentit immédiatement mieux. Tout allait s’arranger, maintenant qu’elle était de retour à Nashville. Ici, rien ne pouvait lui arriver.
Au-dessus du magasin HoneyBaked Ham, un panneau publicitaire géant proposait des jambons à l’os pour Thanksgiving. Taylor sentit l’eau lui venir à la bouche : elle était affamée. Elle avala une grande gorgée de café pour calmer sa faim. Elle n’avait pas vu arriver les fêtes de fin d’année. Prise dans la folie de l’enlèvement de Fitz, puis du massacre de Halloween, elle avait perdu toute notion du temps. Avec Baldwin, ils fêtaient généralement Thanksgiving chez Sam. Il fallait qu’elle se renseigne pour savoir si ce serait le cas cette année. Sinon, elle devrait peut-être organiser ça chez eux. Il faudrait inviter Fitz, bien sûr, et être aux petits soins pour lui. Peut-être McKenzie et Bangor aussi. Ainsi que Lincoln et Marcus… sans compter Daphne. Bon sang, comment faire rentrer tout ce monde dans leur salle à manger ?
Baldwin prit la Twenty-First Avenue, puis tourna à droite sur Pierce, où se trouvait l’entrée du centre médical Vanderbilt.
Taylor rechignait à quitter l’habitacle bien chauffé. Elle se força à ouvrir la portière, et le regretta aussitôt.
Le visage de Baldwin rougit de froid, et il remonta son col en se tassant un peu sur lui-même. Taylor se rendit compte qu’ils n’avaient pas parlé de son audition à Quantico. Par manque de temps, bien sûr. Mais aussi parce qu’il ne semblait pas pressé d’aborder le sujet.
Ils se hâtèrent vers l’entrée de l’hôpital et s’y engouffrèrent. De la chaleur de nouveau. Les murs du service chirurgical étaient peints d’un jaune ensoleillé et accueillant. Rien à voir avec l’atmosphère morne des services d’urgence que Taylor avait l’habitude de fréquenter.
Arrivée à l’accueil, elle montra son insigne à l’infirmière.
— Nous cherchons Peter Fitzgerald.
L’infirmière se pencha vers l’insigne, puis consulta une liste sur son bloc-notes.
— Je peux voir une deuxième pièce d’identité ? demanda-t-elle poliment.
Taylor sortit de la poche arrière de son jean le mince portefeuille en cuir qu’elle avait acheté comme cadeau de Noël pour son père, quelques années auparavant, et qu’elle avait finalement gardé. Il ne contenait que l’essentiel : vingt dollars, deux cartes de crédit, son permis de conduire, les papiers de sa voiture. Hors de question, pour elle, de s’encombrer d’un sac à main.
Baldwin sortit lui aussi son permis de conduire. L’infirmière compara sa photo à celle de sa carte du FBI, nota leurs deux noms sur son bloc-notes, puis leur rendit les documents d’un air contrit.
— Nous avons ordre de vérifier l’identité de tous les visiteurs de M. Fitzgerald.
— Sage précaution, assura Taylor avec un sourire. Comment va-t-il ?
— Il vient de sortir de réanimation, il est dans sa chambre. C’est la 323, au troisième. Le médecin passera le voir dans un petit moment.
— L’opération s’est bien déroulée ?
— Je ne sais pas. Le mieux, c’est que vous alliez le voir.
L’infirmière leur sourit gentiment avant de s’absorber de nouveau dans son travail.
Baldwin appuya sur un bouton mural, et les doubles portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans un grincement. En parvenant au troisième étage, ils traversèrent le couloir vers la chambre de Fitz. Juste avant d’y arriver, Taylor prit la main de Baldwin.
— Tu te rends compte à quel point il serait facile de tuer quelqu’un dans un hôpital ? L’infirmière a vérifié nos pièces d’identité, mais on aurait pu la neutraliser en un instant. Et, une fois passé l’accueil, tu n’as plus aucun souci à te faire. Personne ne fait attention à toi. Fitz n’est pas en sécurité, ici. C’est trop dangereux.
— Je pense que le Prétendant a perdu tout intérêt pour lui. Fitz a joué son rôle, ma chérie : il a souffert et il t’a fait passer le message. En plus, Lincoln est avec lui. Mais, si ça peut te rassurer, on lui affectera un garde du corps à temps plein.
Au fond, elle savait qu’il avait raison. Ce n’était pas uniquement le Prétendant qui l’inquiétait. Savoir que Fitz souffrait, qu’il avait perdu un œil, que la femme qu’il aimait était morte… Elle ne voulait pas qu’il reste seul. Si elle l’avait pu, elle serait restée avec lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour lui tenir la main, le rassurer, lui répéter que tout allait s’arranger. Mais c’était impossible. Le Prétendant en avait peut-être fini avec Fitz, mais Fitz n’en aurait jamais fini avec le Prétendant. Pas tant qu’ils resteraient tous les deux en vie.
Devant la porte de la chambre, Taylor débita enfin la question qui lui brûlait les lèvres.
— Tu n’as pas besoin de rentrer à Quantico ?
Baldwin se figea, et elle vit une expression mystérieuse passer dans son regard.
— J’ai posé quelques semaines de congé sans solde, annonça-t-il. Tu as besoin de moi en ce moment.
Elle chercha des signes de trouble sur son visage, mais la crispation qu’elle avait cru y lire, un instant auparavant, avait disparu. Il lui adressa un petit sourire.
— D’accord, acquiesça-t-elle.
Sans vouloir l’admettre, elle était soulagée. Elle avait envie de le garder près d’elle. Ainsi que tous ceux qu’elle aimait, pour pouvoir les protéger.
La porte s’ouvrit et Lincoln Ross se dressa devant eux, ses dreadlocks un peu lissées sur sa tête. Il serra Taylor dans ses bras.
— Content de te voir, chef. Il paraît que la matinée a été rude.
— C’est rien de le dire.
— Faut que je file. La centrale vient de m’appeler.
Le pouls de Taylor s’accéléra.
— Y a-t-il quelque chose que je dois savoir ?
— Je ne crois pas. On signale un corps dans le lac Percy Priest.
— Il fait un peu frais pour la baignade, lâcha Baldwin.
— C’est ce que je me disais, rétorqua Lincoln avec un grand sourire.
— Il faut qu’on trouve quelqu’un d’autre pour veiller sur Fitz, déclara Taylor.
— Je viens d’en parler à Huston. Elle a mis quatre gars sur le coup. Ils vont se relayer jour et nuit. Le premier devrait arriver d’une minute à l’autre.
— Merci, Lincoln. Tu es le meilleur.
Il lui décocha un sourire qui révélait ses dents écartées.
— J’espère que tu t’en souviendras, au moment des augmentations. A plus tard.
Il s’éloigna à grandes enjambées.
Taylor frappa doucement à la porte pour avertir Fitz de leur visite et lui laisser le temps de se ressaisir. Puis ils entrèrent. Fitz était étendu sur le lit, l’air épuisé. Son œil intact était fermé. L’autre était couvert d’un pansement blanc tout neuf.
— Salut, Fitz, fit Taylor à voix basse.
Un sourire fantomatique apparut sur les lèvres du sergent, et il tourna la tête vers elle.
— Salut, toi, dit-il d’une voix râpeuse. Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que je fiche ici ? Je me suis réveillé, j’ai vu Lincoln, j’ai cru que je rêvais… et puis il s’est mis à parler.
Il fut pris d’une quinte de toux. Baldwin lui apporta un verre d’eau, et tous deux attendirent que Fitz ait fini de boire à la paille.
Taylor s’installa sur une chaise et posa une main sur le bras du sergent.
— D’abord, comment tu te sens ? Comment s’est passée l’opération ?
Fitz s’éclaircit la gorge dans un bruit de tissu déchiré.
— Putains d’anesthésiants… Aucune idée, fillette. Je ne pipe rien à leur jargon. D’après ce que j’ai compris, d’ici un mois, j’aurai un œil flambant neuf. J’en déduis que ça s’est bien passé.
— Tu as encore mal ?
— Non, je suis bourré de médicaments. Pourvu que ça dure… Maintenant, expliquez-moi ce qui s’est passé.
Taylor le mit au courant du désastre de la matinée.
— On a dû dérouter ton hélico vers Nashville. J’avais peur que ce ne soit un piège, un plan impénétrable… Je ne pouvais pas prendre de risques. Tout le monde est encore sous le choc.
Fitz émit un sifflement.
— Je sentais bien que quelque chose clochait. J’étais sûr d’avoir déjà entendu la voix de Sansom. En fait, j’avais l’impression de l’avoir entendue sur le bateau, mais ça paraissait trop dingue. Et je n’ai pas réussi à te le dire. Je suis vraiment désolé, Taylor… Si j’avais été plus vif, on aurait peut-être pu éviter tout ça. J’étais complètement dans le gaz.
Taylor lui prit la main.
— Arrête, Fitz. Ces ordures sont sans pitié. Si tu avais parlé, ils nous auraient peut-être tous descendus. Maintenant qu’on est sains et saufs, tu te sens capable de me raconter ce dont tu te souviens ?
Fitz laissa sa tête s’enfoncer dans l’oreiller avec un soupir si triste que Taylor en eut le ventre noué.
— Si tu veux attendre un peu…, murmura-t-elle.
— Non, c’est bon. Elle me manque, voilà tout. En plus, tout est ma faute.
Fitz marqua un petit silence, puis reprit d’une voix lasse :
— Tu te rappelles qu’on avait perdu une pale au large de la Barbade ?
— Oui. Tu m’as téléphoné à ce moment-là. Tu m’as dit que tu avais cru voir le Prétendant rôder autour de Susie.
Fitz tressaillit en l’entendant prononcer le nom de sa petite amie.
— Ce fumier l’a carrément bousculée dans la rue. Il a fait tomber toutes ses courses par terre. J’ai tout vu — j’avais pris mes jumelles. Il l’a aidée à ramasser ses affaires, puis il s’est retourné vers moi et il m’a fait un petit signe de la main. Il savait exactement où j’étais. Ensuite, il a disparu. Le lendemain, on a eu un problème de moteur. On a fait les réparations et on a mis le cap au nord. Il nous a rattrapés à Miami. Ils étaient quatre, ils portaient des cagoules noires avec des têtes de mort imprimées dessus. On aurait dit des crânes avec des yeux vivants. C’était terrifiant.
Il secoua la tête en grimaçant. Taylor savait qu’il souffrait intensément, mais elle ne parvenait pas à savoir si la douleur était physique ou psychologique. Dans un cas comme dans l’autre, ce n’était pas rassurant.
— Tout est ma faute, répéta Fitz. J’ai laissé Susie sur le bateau, je suis allé chercher du ravitaillement au port. Quand je suis revenu, elle était attachée à une chaise avec un flingue sur la tempe.
— Fitz…, commença Taylor.
— Non. C’est ma faute, un point c’est tout. Je n’aurais jamais dû la laisser seule.
Il s’interrompit un instant puis détourna les yeux.
— Comment ils l’ont… Est-ce qu’elle…
Baldwin posa la main sur l’épaule du sergent.
— Non. Sa mort a été rapide.
Cela suffit à faire craquer Fitz. C’était la première fois que Taylor le voyait pleurer. Des larmes de soulagement, de colère et de douleur inondaient sa joue droite. Quant à celles qui coulaient de son orbite gauche, s’il y en avait, elles étaient absorbées par le pansement.
Elle repoussa la boule qui s’était formée dans sa gorge et serra la main de Fitz. Quand les larmes de son vieil ami s’apaisèrent, elle lui tendit un mouchoir en papier. Il s’essuya le visage d’un geste rageur. Sentant Baldwin se déplacer derrière elle, Taylor lui lança un regard par-dessus l’épaule. Il semblait presque plus furieux qu’elle.
— Fitz, dit-elle, si on faisait une pause ? On pourra reprendre plus tard.
— Je veux finir. Tu as besoin d’en savoir le plus possible pour le coincer.
Il toussa de nouveau pour expulser de ses poumons les résidus de produit anesthésiant.
— Il n’est pas resté longtemps sur le bateau. Les trois autres l’appelaient Troy. Ils le respectaient, visiblement. Ils ont assommé Susie et m’ont drogué. Après, je ne me souviens que de bribes. Je n’étais pas conscient quand il m’a pris mon œil. Je me suis réveillé couvert de sang, avec une douleur atroce au visage. Il m’a dit le message que je devais te transmettre, puis je suis retombé dans les vapes. Ensuite, je me suis retrouvé au bord de la route, dopé à mort. Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé entre-temps. Deux ou trois jours ? Une semaine ? J’ai tourné un moment tout seul, sans rien comprendre, avant que les flics me ramassent.
Baldwin s’éclaircit la gorge.
— Il semble que ton énucléation remontait à trois jours au moins quand tu as été retrouvé. Susie était déjà morte depuis un moment.
— Comment ?
— Fitz…
— Dis-le-moi, bon Dieu !
Taylor déglutit.
— Ils l’ont égorgée.
Le sang reflua du visage déjà terreux de Fitz.
— C’est bien ce que je me disais. Je crois que je les ai entendus faire. J’espérais que c’était un cauchemar.
Il s’enferma dans le silence, et Taylor comprit qu’il avait besoin de rester seul. Il s’était peut-être même endormi : sa mâchoire inférieure s’était détendue. Il ressemblait à un vieil homme brisé. Le cœur lourd, Taylor se releva sans faire de bruit.
Au cas où il pourrait encore l’entendre, elle souffla :
— On reviendra bientôt, d’accord ? On va le retrouver, Fitz. Je te le jure. On va le retrouver et le mettre hors d’état de nuire.
*  *  *
Ils regagnèrent la voiture sans échanger un mot. Taylor ne trouvait rien à dire. Le contrôle de la situation commençait à lui échapper. Impossible d’effacer de son esprit le visage dévasté de Fitz, son cœur brisé, la solitude dans laquelle il sombrait. Elle se mit à sa place, s’imagina ce qu’il percevait maintenant : la chambre d’hôpital blanche, les draps blancs, le silence assourdissant du vide. Elle ne savait comment le soulager du fardeau de la culpabilité.
D’autant que ce n’était pas sa faute à lui. C’était sa faute à elle.
Entièrement.
Prise d’un haut-le-cœur, elle cessa brusquement d’avancer. Baldwin se figea à ses côtés.
— Taylor ? Est-ce que ça va ?
Elle secoua la tête en déglutissant. Bon Dieu ! Elle avait passé tout ce temps à attendre que le Prétendant se manifeste, à le laisser jouer au chat et à la souris. Et voilà où ça l’avait menée ! Maintenant, il fallait qu’elle réagisse. Elle ne pouvait continuer à attendre.
Baldwin se tourna vers elle. Le soleil couchant jetait des reflets or et écarlate sur les bâtiments. Le ciel ne tarderait pas à s’embraser, puis l’obscurité s’abattrait de nouveau sur la ville.
— Tout va bien, dit-elle sans conviction.
— Laisse-moi te ramener à la maison. Tu as eu une longue journée.
— Impossible. Il faut que j’aille au bureau. J’ai tellement de retard… J’ai besoin de reprendre les choses en main. Je vais récupérer des dossiers et les apporter à la maison, d’accord ? Rentre avant moi, et je te rejoindrai. On pourra manger ensemble. Enfin, essayer de manger.
— Tu veux que je t’accompagne ? J’ai des coups de fil à passer, je pourrais m’en occuper en t’attendant. Sans compter qu’ils risquent de te mettre à la porte, vu que tu es officiellement en arrêt.
— Non, je t’assure, ce n’est pas la peine.
— Tu as besoin d’être seule.
C’était dit sur un ton neutre, sans aucun ressentiment.
Taylor se força à sourire et à croiser son regard. Elle y lut de l’inquiétude.
— Tu me connais trop bien. J’ai besoin de mettre de l’ordre dans mes idées. Voir Fitz dans cet état m’a presque achevée.
— Et tu crois que remplir des paperasses au bureau peut te soulager ?
— Tant que ça m’empêche de réfléchir, oui. Rien que une heure ou deux. D’accord ?
Baldwin l’enlaça et l’attira contre lui. Taylor frissonna au contact de son corps chaud. Il avait toujours la peau chaude. Il était si bon, si droit…
— D’accord, admit-il. Si c’est ce que tu veux, c’est ce qu’on va faire. Je te dépose ?
— Je veux bien, merci.
Elle aurait aimé pouvoir mettre en bouteille le réconfort qui se dégageait de lui, afin de pouvoir y puiser à volonté dans l’avenir. Elle dut se contenter de savourer le sentiment de force et de sécurité que lui procurait son étreinte, et la certitude qu’il ferait n’importe quoi pour elle. Pourvu que ça dure, comme disait Fitz.
Car, quand elle en aurait fini avec le Prétendant, les sentiments que Baldwin nourrissaient à son égard risquaient de changer à jamais.
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Pour : troy14@ncr.tr.com
De : crypto@ncr.zk.com
Sujet : Denver
Cher Troy,
La route a été longue. J’arrive bientôt. Pas de retard prévu.
ZK


Il était épuisé. Depuis combien de temps roulait-il ? Le bruit sourd des pneus contre le bitume le rendait dingue. Il était trop grand pour cette petite voiture de location — une vraie merde. Il avait horreur de conduire. L’avion aurait été plus facile et plus logique, mais il était contraint de suivre les instructions à la lettre. Il avait pris l’itinéraire le plus rapide : l’I-5 vers Los Angeles, puis la I-15 en direction du nord-est. Il avait conduit toute la nuit, puis il avait vu le soleil se lever. A Las Vegas, il avait perdu deux heures à chercher la maison des cibles dans une banlieue labyrinthique. Mais il avait fini par la trouver. Et il les avait éliminées avec toute la rigueur requise.
Les buter et ne plus les toucher, telle était la consigne. Interdit de s’amuser avec les cadavres. Dommage. Après San Francisco, et la réaction qu’avait provoquée chez lui la vue du jeune couple en sang, il aurait aimé faire quelques expériences. Ils ne pouvaient pas bouger, d’accord, mais ils étaient encore chauds.
Sauf que c’était interdit par les règles.
Quelle monotonie ! Il alluma la radio pour se distraire. Ce qu’il préférait, c’était les talk-shows traditionnels. Ils lui faisaient bouillir le sang. Il rêvait depuis toujours d’appeler l’antenne et d’expliquer à ces connards ce qu’il aimerait leur faire. Comment il les découperait en morceaux. Ils avaient tout — l’argent, la drogue, les femmes. Ce connard de Limbaugh venait de se remarier pour la énième fois. Et ce crétin d’Elton John avait joué à son mariage. Il avait toujours cru qu’Elton John était de gauche — après tout, il était homo, une vraie tantouse, même. L’argent suffisait à transformer n’importe qui en mercenaire. Lui-même en faisait l’expérience en ce moment.
Il filait vers l’horizon en écoutant la radio et en retournant ces pensées dans sa tête.
Le soleil se coucha comme une boule de sang rouge dans le rétroviseur. Une lune pleine et lourde se leva, emplissant le ciel de promesses, puis les étoiles s’allumèrent les unes après les autres, minuscules trous d’épingle dans la nuit d’encre. Pendant des heures, la lueur des phares se mêla au clair de lune, tandis que défilaient les kilomètres de route déserte. Enfin, la lune fit ses adieux. Les arbres se tassèrent de part et d’autre des hauts cols. Une lumière glauque régnait dans les tunnels vides.
Il franchit les Rocheuses au moment où le soleil se frayait un chemin à travers la brume matinale. Les sommets géants étaient saupoudrés de neige. L’air devint froid et piquant. Les nuages lourds de pluie qu’il avait laissés à San Francisco le suivaient vers les hautes altitudes. S’il ne voulait pas rester bloqué sur place, il avait intérêt à boucler sa mission au plus vite et à reprendre la route. Sinon, il risquait de prendre du retard sur le programme. Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Tout allait bien pour l’instant.
Il s’arrêta à Conifer pour faire le plein d’essence et s’acheter une barre chocolatée. Il avait besoin d’énergie : le sommeil le gagnait. Il avait un nouveau meurtre programmé pour aujourd’hui. Curieusement, cette perspective ne l’excitait pas. C’en devenait presque ennuyeux. Presque. La première fois, à San Francisco, il avait ressenti quelque chose de spécial. Il aurait aimé rester là, savourer cet instant unique, l’explosion de l’arme entre ses doigts, le choc qui s’était affiché sur leurs visages, les senteurs qui s’élevaient de leurs corps. Il ne s’était pas attendu à de tels effluves. Une odeur de feu, de brûlé, teintée de métal et du parfum acide de l’urine.
Mais il n’avait pas eu le loisir de s’attarder. Il avait un plan à suivre et à respecter. Une lettre à poster. Une nouvelle cible à éliminer. Il ne savait pas trop, finalement, si ce jeu lui plaisait. Il se sentait pressé. Toute cette route à faire, ces meurtres qui s’enchaînaient les uns après les autres… ça le déstabilisait. Le jeu se révélait moins intéressant que prévu puisqu’il ne pouvait pas choisir lui-même ses victimes.
Il s’était néanmoins engagé à respecter les règles. Et notamment la plus importante de toutes : ne pas se faire attraper. Les règles spécifiaient aussi que, s’il gagnait le concours, il serait libre de partir de son côté, de tuer comme il le voulait. Les armes à feu, c’était trop impersonnel, trop facile. Il avait été vraiment ravi d’utiliser le couteau à Las Vegas. Encore quatre cibles à éliminer, et il retrouverait sa liberté.
Il avala la barre chocolatée en l’arrosant d’un Coca, puis remonta en voiture et reprit la route en rêvant.
La liberté. S’il remportait le concours, la prime suffirait à le maintenir à flot pendant des années. Il se contenterait de peu. Une petite maison avec un sous-sol, un peu à l’écart, à l’abri des regards curieux. Un chat, peut-être. Il aimait bien les chiens, mais il fallait les promener, et il n’aimait pas se montrer. Non, un chat serait parfait. Un visage amical pour lui tenir compagnie.
Et, si tout allait bien, quelques visages apeurés et hostiles pour lui rappeler l’étendue de son pouvoir.
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Assise à son bureau, Taylor regardait fixement par la fenêtre. La nuit tombait à toute vitesse. Elle regardait le feu de signalisation changer de couleur. Vert, orange, rouge. Vert, orange, rouge. A mesure que l’obscurité s’approfondissait, les couleurs s’intensifiaient : le vert évoquait du gazon fraîchement coupé, l’orange tournait à l’ambre, le rouge au cramoisi. La couleur du sang.
Elle n’envisagea pas un instant de se plonger dans l’océan de paperasses qui l’entourait. Notes griffonnées sur des post-it, avis de modifications de l’emploi du temps, rapports sur les enquêtes en cours s’entassaient sur toute la surface de son bureau et s’empilaient sur les chaises prévues pour les visiteurs. Elle n’était en arrêt que depuis quelques jours, mais elle avait l’impression d’être partie depuis des semaines. Au fond, elle n’avait rien à faire ici. Elle avait juste besoin d’un endroit calme où réfléchir.
Baldwin l’avait déposée à l’entrée du CJC en l’exhortant à prendre toute une série de précautions pour assurer sa sécurité pendant qu’elle travaillerait, puis il était parti d’un air préoccupé. Sans doute s’occupait-il déjà de constituer une équipe affectée à sa protection. L’idée d’une telle surveillance rapprochée ne faisait qu’angoisser davantage Taylor. Non à cause du danger : le Prétendant viendrait la chercher quoi qu’il arrive, elle en avait la certitude. Ce qui la tracassait, c’était d’avoir en permanence des témoins à ses basques.
Car, pour la première fois de sa vie, elle planifiait un meurtre.
Pas la peine de se mentir. Ce qu’elle avait en tête, c’était un meurtre de sang-froid. Avec préméditation.
Si elle se faisait prendre, Me Page, le district attorney, négocierait pour qu’elle plaide coupable. Une fois qu’elle se serait chargée du dossier, l’affaire ne ressemblerait même plus à un meurtre. Plutôt à un cas de légitime défense. Taylor était flic, bon sang ! Les flics tuaient dans l’exercice de leurs fonctions. Dans son entourage, tout le monde connaissait l’existence du Prétendant et de ses menaces. Si elle gérait bien la situation, si elle s’assurait que c’était sa parole contre… Enfin, non, pas contre celle du Prétendant. Puisqu’il serait mort. Tout serait une affaire de timing, finalement.
Sans que personne ne la voie buter ce salopard, le contexte ne laisserait aucun doute sur le fait qu’elle avait agi pour se protéger. Voilà le plus important : ne pas donner l’impression d’une exécution.
N’empêche que c’en serait une.
Quand on tuait quelqu’un, on en subissait les conséquences au quotidien. Taylor en avait assez fait l’expérience. En général, vers 3 heures du matin, quand elle n’arrivait plus à dormir, les spectres de ceux qu’elle avait abattus venaient s’asseoir au bord de son lit et la fixaient de leurs yeux vides. Ils lui montraient leur chair décomposée, leurs os blancs luisants. Ces cauchemars éveillés étaient sa punition à vie.
Quel genre de punition s’attirerait-elle si elle réalisait ce nouveau projet ?
A son grand étonnement, Taylor se rendit compte qu’elle se fichait de le savoir. Il fallait que ça s’arrête, point final.
Qu’en penserait Baldwin ?
Elle se tortilla sur sa chaise en enroulant ses cheveux autour de ses doigts.
Baldwin avait déjà tué, lui aussi. Il savait ce que ça faisait. Aucun pardon, aucune justification ne pouvait réparer ces trous noirs qui se creusaient dans l’âme. La condamnerait-il d’avoir fait justice elle-même ? Ou l’applaudirait-il ? Elle le soupçonnait d’envisager un acte semblable de son côté, mais elle était incapable de le lui demander. Il lui était tout simplement impossible de poser cette question à voix haute. Pas à Baldwin, en tout cas.
Elle détenait quelques armes non déclarées qui feraient l’affaire. Hors de question d’entacher son arme de service du sang de la vengeance. Si elle réussissait son coup, elle aurait encore un travail, des responsabilités, un avenir dans la police. Elle serait contrainte de toucher cette arme quotidiennement en sachant qu’elle avait servi à assassiner un homme. Elle ne pourrait jamais l’oublier. Ce serait peut-être une juste punition, après tout.
L’abattrait-elle de loin, ou à bout portant ? Elle se força à être honnête. De près, c’était évident. Elle voulait regarder le Prétendant dans les yeux pendant qu’il mourrait. C’était la seule manière d’être sûre de sa disparition.
Elle refoula la bouffée d’adrénaline qui montait en elle. La simple pensée de l’affronter en tête à tête la remplissait d’un mélange de terreur et d’euphorie. Au point qu’elle ne se reconnaissait plus. Voilà à quelle extrémité il l’avait poussée : au vil désir d’écourter la vie d’un de ses semblables. De tourner le dos à tous les engagements qu’elle avait pris envers elle-même et envers la société. Elle avait pourtant juré de protéger, non de céder à sa part sombre !
Mais, en infligeant des souffrances aux êtres que Taylor aimait, ce monstre avait dépassé les bornes. C’était lui qui s’était engagé sur cette voie, et elle était la seule à pouvoir l’arrêter avant qu’il ne fasse du mal au reste de ses amis. Fitz, Sam, Lincoln, Marcus, même McKenzie étaient des amis plus que des collègues. Ils constituaient sa famille autant que Baldwin. Peut-être même davantage.
Il fallait qu’elle retrouve ce salaud. Et qu’elle se débrouille pour avoir quelques précieuses minutes seule à seul avec lui. Alors, le cauchemar prendrait fin.
Pour mettre ce plan à exécution, elle devait prendre certaines dispositions. Pas question d’avoir des agents fédéraux dans les pattes. Il lui fallait plutôt des initiés. Des amis. Des gens qui accepteraient de fermer les yeux.
Elle composa le numéro du domicile de son ancien patron, Mitchell Price.
Il décrocha à la troisième sonnerie.
— Bonsoir, Miss Jackson ! Comment vas-tu par cette belle soirée ?
— Ça va bien, Mitchell. Tu sais qu’on a retrouvé Fitz ?
— Je suis au courant. Je suis même allé lui rendre visite, tout à l’heure. Je l’ai trouvé en forme, vu les circonstances. Je dois dire que j’ai un peu fêté ça.
Cet aveu fit sourire Taylor. La voix de Mitchell trahissait effectivement l’absorption de quelques verres. Il n’était pas soûl, juste agréablement éméché.
— J’entends ça.
— Zut… J’en suis à ce point ?
— Non, non, ne t’inquiète pas. Je te connais assez pour percevoir ton accent irlandais, voilà tout.
— Ah, tant mieux. Que puis-je faire pour toi ? Tu as enfin décidé de plaquer la locale et de te joindre à ma bande de joyeux drilles ?
— Je voulais te demander un service.
Elle entendit la musique derrière lui s’estomper, puis il toussa légèrement.
— Il s’agit d’investigation ou de protection ? demanda Mitchell sur un ton plus sérieux.
— De protection, pour tout dire. Baldwin a pris peur. Il compte m’entourer d’un rempart d’agents du FBI. Or je n’ai pas envie d’être… entravée. J’ai des choses à faire, et je crains d’être gênée par une phalange de costards.
— Rassure-moi, Taylor : tu ne comptes pas partir à la chasse ?
Price avait toujours su lire en elle. Elle décida d’éluder la question.
— On est plus ou moins certains que le Prétendant va s’en prendre directement à moi sous peu. J’ai envie de renforts, voilà tout. Des gens qui veillent sur moi en dehors des heures de bureau, quand je rentre chez moi, et ainsi de suite. Tu pourrais me prêter quelques gars pendant une semaine ou deux ?
— C’est tout ?
— Si ça dure plus longtemps, dit-elle à voix basse, c’est que je me débrouille mal.
Price garda le silence quelques instants. Taylor retint son souffle. Il n’allait quand même pas refuser ?
— OK, dit-il enfin. J’ai deux ou trois gars qui pourraient te convenir. Ils sont discrets. Et ils font bien leur boulot. Je les réserve pour les missions les plus confidentielles.
Confidentiel. C’était exactement ça.
— C’est parfait, Mitchell. Tu peux me les envoyer quand ?
— Ce soir, si tu veux. Laisse-moi quelques heures pour les rameuter.
— Super. Mais il y a une chose qu’ils doivent savoir : le Prétendant est à moi. S’il m’approche, ils ne doivent pas le toucher, mais me prévenir et se tenir à l’écart. D’accord ?
— Taylor…, commença-t-il d’un ton réprobateur.
— Je veux être celle qui le coince, c’est tout.
Price émit un toussotement dubitatif, mais ne renchérit pas.
Elle reposa le combiné sur son support et s’affaissa dans son fauteuil. Son sourire avait disparu, mais la première étape du plan était réglée.
Restait maintenant à s’inquiéter de la deuxième.
Elle sentait l’obscurité grandir en elle. D’année en année, la mort de son âme devenait de plus en plus définitive. Chacune des personnes qu’elle avait tuées en emportait une petite partie.
Pourquoi cette affaire serait-elle différente des autres ? Le Prétendant était une menace, et les menaces devaient être neutralisées. C’était aussi simple que cela.
Elle avait quitté l’Eglise depuis des années, mais elle se surprit à adresser une prière à un Dieu inconnu et invisible. Les mots passèrent ses lèvres dans un souffle.
Faites que ce soit moi. Faites que je sois celle qui mette fin à cette horreur.



16
Elle se réveilla en sursaut. Elle avait fermé les yeux un quart de seconde… et elle s’était endormie.
Un torrent d’émotion la submergea. Il fallait qu’elle bouge, qu’elle respire l’air nocturne, qu’elle l’attrape. C’était bien beau de vouloir engager le combat contre le Prétendant mais, la vérité, c’était qu’il était sans doute en train de l’engager contre elle en ce moment même. Pendant qu’elle dormait.
Les murs se refermaient autour d’elle. Elle se leva d’un bond, prise de panique. L’étui de son revolver heurta le coin d’un classeur horizontal et en éparpilla le contenu.
— Putain de merde !
Elle contempla un instant le bazar étalé au sol et fit un parallèle avec son état d’esprit actuel.
On est soit chassé, soit chasseur.
En fin de compte, elle avait fait son choix.
Elle s’agenouilla et entreprit de ramasser les papiers. Elle les avait triés en trois grands tas quand le téléphone sonna. Elle attrapa le combiné sur le bureau et le tira jusqu’au sol. Un appel interne du standard.
— Lieutenant Jackson, dit-elle en chassant toute pensée morbide de son esprit.
— Chef, c’est Marcus. Je suis sur une scène de crime, je crois qu’il faudrait que tu viennes voir ça.
Elle jeta un coup d’œil à la pendule. 22 h 11. La poisse. Baldwin serait fâché : elle aurait dû être rentrée depuis un moment. En outre, elle était réaffectée au travail de bureau depuis la fusillade. Le commandant Huston serait extrêmement mécontent d’apprendre qu’elle s’était rendue à titre officiel sur une scène de crime. Mais Marcus Wade n’était pas du genre à faire du mélodrame. Stable, cérébral, il était celui sur qui elle comptait pour dépasser les apparences et atteindre le cœur du problème. S’il avait appelé, c’était qu’il avait vraiment besoin d’elle.
Un rapide coup d’œil ne ferait pas de mal. Et si par hasard le Prétendant rôdait dans le coin…
— Il est tard, dit-elle. L’équipe de nuit n’a pas pris la relève ?
— Avec Lincoln, on a pris l’affaire dans l’après-midi. On a passé des heures à essayer de repêcher le corps. Il est encore sous l’eau, accroché à Dieu seul sait quoi. Les plongeurs n’arrivent pas à le décrocher.
Elle se souvint des propos de Lincoln, en fin d’après-midi. Il avait effectivement mentionné une affaire de noyade.
— Vous avez une idée de l’identité de la victime ?
— Je me demande si ce n’est pas Peter Schechter.
Taylor étouffa un grognement contrarié. Encore un adolescent mort, encore des parents qui sombreraient dans la douleur. Cela porterait à neuf le nombre de jeunes de Nashville tués en moins de une semaine, sans compter celui qu’elle avait descendu. Comment la ville arriverait-elle à s’en remettre ? Et elle, Taylor, comment arriverait-elle à faire son deuil ?
— Il y a un lien avec le massacre de Halloween ?
— Je ne sais pas. Tu peux nous rejoindre ? Je suis à Percy Priest, sur un débarcadère le long du Hamilton Creek Park. Sam vient d’arriver.
— Donne-moi dix minutes. Et demande à Sam de m’attendre pour commencer le boulot.
— Entendu. Merci, Taylor.
Elle coupa la lumière dans son bureau et longea le couloir en courant à petites foulées. Les talons de ses bottes résonnèrent bruyamment sur le béton de la passerelle en spirale menant au parking aérien. Au diable, sa réaffectation. Son équipe avait besoin d’elle.
Elle s’arrêta devant une des voitures banalisées, se glissa au volant et prit la direction de l’ouest.
*  *  *
Le lac J. Percy Priest était la plus grande étendue d’eau du comté de Davidson, avec ses trois cents kilomètres de rivage, cinq marinas et trente-trois débarcadères. La rapidité avec laquelle on avait retrouvé le corps de Schechter tenait du miracle. Mais enfin, « tous les corps finissent par remonter à la surface », comme disait toujours Robert Trice, ancien chef du bureau de gestion des urgences, chargé du sauvetage aquatique. Robert était mort, lui aussi, bien avant son heure. Il lui manquait encore.
Au loin, à gauche, Taylor repéra les silhouettes de Sam et de Marcus. Les reflets de la lune sur l’eau auraient pu être magnifiques mais, dans le contexte, ils lui parurent sinistres. Cette nouvelle affaire ne lui disait rien qui vaille. Depuis des semaines, tout allait à vau-l’eau. Elle avait besoin de prendre du recul sur sa vie, de faire des changements. Elle était censée vivre son rêve, non ? Protéger, servir.
Le hic, c’est qu’elle n’avait guère l’impression de sauver des vies en ce moment.
Elle s’avança vers Sam et Marcus, en pleine conversation.
— Comment l’ont-ils repéré ? demandait la légiste en chef.
— Le propriétaire d’un bateau a repéré un truc rouge dans l’eau. Il a compris que c’était un anorak et il a appelé les pompiers.
— Sacré coup de bol. Il aurait pu y rester pendant des semaines. Si on est vraiment chanceux, l’eau froide aura préservé quelques indices.
— Les nœuds qui l’attachaient à la branche étaient assez élaborés. Son anorak a été lesté, aussi, même si ça n’a pas suffi. Le tueur ne voulait pas qu’il soit retrouvé de sitôt.
Sam repoussa sa frange un peu trop longue, révélant son regard noisette étincelant.
— Heureusement qu’il était attaché à la branche. Sinon, il serait parti à la dérive et aurait fini par s’échouer à l’autre bout du lac. Salut, Taylor. Comment va Fitz ?
— Aussi bien que possible. Il en a bavé.
Sam lui lança un regard pénétrant.
— Toi aussi, on dirait. Tu aurais bien besoin de quelques jours de congé supplémentaires. D’ailleurs, qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu n’es pas relevée du service actif ?
— Marcus m’a appelée. Je vais très bien. Il faut que je m’occupe, voilà tout. Si je dois passer encore une journée assise sans rien faire, je vais péter les plombs. Je ne toucherai à rien, c’est promis.
D’une voix douce, que seule Taylor pouvait entendre, Sam rétorqua :
— Tu n’étais pas vraiment assise à ne rien faire, ce matin. Je suis au courant. Tu tiens le coup ?
Taylor hocha la tête.
— Oui. Mais rends-moi un service, reste sur tes gardes, d’accord ? Toi, et toute ta famille. Vous comptez trop pour moi, je n’ai pas envie que vous vous fassiez embarquer dans le petit jeu du Prétendant.
— Pas si petit, rectifia Sam avec un sourire sans joie.
A cet instant, il y eut un grand éclaboussement, puis une profonde voix masculine résonna dans l’obscurité.
— On l’a eu !
Toutes les conversations cessèrent. Les plongeurs sortirent la victime avec douceur pour tenter de préserver les indices au maximum, même si le corps était visiblement immergé depuis plusieurs jours. Il commençait à se couvrir d’adipocire, une substance collante issue de la décomposition des tissus gras, et il était gonflé par les gaz intérieurs qui l’avaient poussé vers la surface.
Près du bord, le brancard apporté par les secouristes n’avait même pas été déplié. Non loin, une housse mortuaire était étalée sur le sol caillouteux. Quatre hommes y déposaient à présent le corps du noyé.
Sam partit comme une flèche vers le cadavre. Taylor resta en arrière pour l’observer. Elle ne voulait pas s’immiscer dans la communion de Sam avec le mort. Mais son amie se retourna vers elle et lança par-dessus son épaule :
— Allez, viens. Je sais que tu as envie de voir sa tête.
Taylor la rejoignit d’un pas incertain. En évitant de respirer, elle se pencha sur le cadavre. Il était de sexe masculin, et sortait tout juste de l’adolescence. Sa peau était grise, pâteuse et gonflée. De la matière organique collait à ses cheveux châtains. Son visage était trop abîmé pour qu’on puisse l’identifier avec certitude, mais Taylor avait la conviction qu’il s’agissait de Peter Schechter. C’était parfaitement logique, d’ailleurs. Peter était la seule personne actuellement portée disparue, et sa corpulence correspondait à celle qu’indiquait l’avis de recherche.
— Je crois que c’est lui, soupira Sam. Pauvre gosse !
Elle connaissait son signalement, comme tout le monde. Il avait disparu depuis cinq jours. Tous les flics de la ville étaient en alerte maximum.
— Il y a quelque chose qui te saute aux yeux ? demanda Taylor.
— Tu sais bien que ça ne marche pas comme ça.
— Pardon, soupira Taylor. Ça m’a échappé.
Sam revint vers son sac et en sortit un thermomètre.
— On ferait mieux de réveiller le prêtre. Je n’ai pas envie que ça s’étire en longueur, tu vois ce que je veux dire ?
— Complètement. Tu crois pouvoir l’identifier ce soir ?
— J’ai son dossier dentaire au bureau. Je vais appeler Mike Tabor sur la route et lui demander de passer au labo y jeter un coup d’œil. Il est tard, mais il m’avait demandé de le prévenir s’il y avait du nouveau. Si c’est bien Schechter, il faudrait essayer de prévenir ses parents avant qu’il n’y ait des fuites.
— A qui le dis-tu !
Taylor s’écarta pour laisser Sam faire son travail. Une bouffée de chagrin monta en elle. Quel foutu gâchis. Au moins, elle n’avait pas le sentiment qu’il s’agissait de l’œuvre du Prétendant. Tant mieux, parce qu’elle se sentait incapable d’avoir un mort supplémentaire sur la conscience.
Le nez plissé, Marcus prenait des notes à la lumière des spots. L’odeur du mort saturait l’air. Les noyés étaient les pires : l’eau croupie et la chair en décomposition retournaient les estomacs les plus solidement accrochés. Il leva les yeux et lui fit un faible sourire.
— Sam va essayer de l’identifier ce soir, dit Taylor. Tu as appelé le père Victor ?
— Je viens de le faire.
— Super. Veux-tu que j’accompagne Sam à la morgue pour l’aider ? Comme ça, tu pourras gérer les choses sur place, sans te presser.
Une expression de soulagement s’afficha sur le visage de son collègue. La nuit serait longue, de toute façon. Une bonne répartition des tâches leur permettrait à tous de gagner du temps.
— Tu es sûre que ça ne t’embête pas ?
— Pas du tout. Je t’appelle dès qu’on a du nouveau.
— Merci, Taylor. Je te revaudrai ça.
— J’espère bien ! dit-elle en lui décochant un faux coup de poing à l’épaule.
Elle regagna sa voiture en sortant son téléphone. Il fallait qu’elle prévienne Baldwin. Il ne serait pas content, bien sûr. Pourtant, elle était soulagée à l’idée d’accompagner Sam à la morgue. Elle avait besoin de distractions. Travailler sur ce meurtre, même de manière périphérique, la détournerait de celui qu’elle préméditait elle-même.
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Baldwin décrocha à la première sonnerie. C’était Taylor, la voix éraillée par la fatigue. Il l’écouta en silence, puis poussa un soupir. Encore un mort. Malgré les circonstances sordides, il était presque soulagé que Taylor s’implique dans l’enquête. Elle avait besoin de se changer les idées. Quand elle avait une nouvelle affaire à résoudre, elle se transformait littéralement. Le spectacle valait le coup d’œil et ne manquait jamais de réjouir Baldwin.
Sauf qu’en ce moment, au lieu d’en profiter, il attendait seul à la maison. Ce n’était pas pour lui plaire, mais il savait que, s’il exigeait trop de Taylor, elle se sentirait étouffée et le repousserait. C’était une maîtresse femme, une guerrière. Baldwin n’en avait pas moins demandé à quatre agents hautement qualifiés de se mettre en route pour Nashville, avec mission de la protéger. Ils resteraient hors de vue, prêts à parer à toute éventualité. Grâce à eux, Taylor ne craindrait rien, du moins pour le moment. Elle n’était même pas au courant de leur arrivée prochaine.
Un bip indiqua un appel entrant sur l’autre ligne. Sans y prêter attention, il écouta la femme qu’il adorait lui dire qu’elle rentrerait tard et qu’il ne devait pas l’attendre pour dîner. Il lui dit que cela n’avait aucune importance et qu’il l’aimait quand même.
Après avoir raccroché, il se passa les mains dans les cheveux en les hérissant sur sa tête et se frotta fortement le crâne dans l’espoir de s’éclaircir les idées.
Il fallait que ça prenne fin. Il fallait qu’ils coincent le Prétendant. Ce numéro d’équilibriste finirait mal, pour lui comme pour Taylor, s’il ne trouvait pas une solution.
La solution, à vrai dire, il la connaissait, mais il n’avait pas envie de la formuler. Se l’avouer, même en pensée, la rendrait plus réelle, ferait faire à Baldwin un pas supplémentaire en direction de l’abîme. Il était déjà sur un siège éjectable au FBI ; abattre un suspect alors qu’il était suspendu porterait le coup de grâce à sa carrière. Il fallait qu’il trouve un moyen de contourner le problème. De capturer le tueur sans l’éliminer. Ensuite, il pourrait recommencer à penser à Taylor, à son couple, à son travail. Pas question de renoncer à tout ce qu’il avait si durement conquis, de permettre à cette ordure de lui confisquer la sérénité qu’il avait mis si longtemps à trouver.
Il entra dans la cuisine, versa du lait dans une tasse, y ajouta du sirop de chocolat et du café instantané, et passa le tout au micro-ondes. Il avait besoin de sucre. D’énergie. Malgré les consignes de Taylor, il décida de l’attendre pour dîner. Elle aurait faim quand elle arriverait, de nourriture… ou peut-être de câlins. Il s’éplucha une banane et sirota son moka en savourant la chaleur bienfaisante du mug entre ses doigts.
De retour dans le salon, il jeta un coup d’œil à son deuxième téléphone. Appel en absence : Wendy Heinz. Enfin ! La graphologue qu’il avait engagée pour analyser le mot laissé dans le mobile home. Ayin tahat ayin. Œil pour œil, dent pour dent.
Son excitation grandit tandis qu’il écoutait le message. La voix de la graphologue était presque euphorique.
—  Docteur Baldwin, j’ai regardé vos documents et j’ai fait une découverte assez incroyable. Rappelez-moi dès que possible, d’accord ?
La vache !
Il consulta sa montre : 22 h 30. Ce n’était pas trop tard, Wendy était une noctambule. En plus de ses longues journées passées à témoigner devant le tribunal, à enseigner à l’université de Californie et à rédiger des manuels de graphologie criminelle, elle écrivait un roman à ses heures perdues. C’est-à-dire tôt le matin et tard le soir, seuls moments où elle parvenait à s’isoler de ses responsabilités quotidiennes.
Elle décrocha à la première sonnerie.
— Docteur Baldwin ! Ravie que vous ayez pu me rappeler aussi vite.
— Après avoir écouté votre message, je pouvais difficilement résister. Qu’avez-vous trouvé ?
Il entendit un bruissement de papier à l’autre bout de la ligne.
— Bien plus que vous ne l’espériez, à mon avis. Vous avez de quoi noter ?
— Du moment que vous me promettez de ne pas analyser mes notes !
— Un point pour vous, dit Wendy en riant. Ecoutez bien, docteur. L’échantillon que vous m’avez envoyé est tellement court qu’il est difficile d’en déduire grand-chose. Je peux juste noter que l’inclinaison accentuée vers la droite indique un mauvais contrôle des impulsions et une propension à la colère violente. Mais il y a autre chose. Comme vous le savez, je pratique ce métier depuis de longues années, et j’ai vu défiler beaucoup d’écritures différentes au cours de ma carrière. Si j’ai pris aussi longtemps pour vous répondre, c’est parce que j’ai dû retrouver un dossier dans mes archives. Il y avait quelque chose dans cette écriture qui me paraissait… familier.
Baldwin sentit son cœur s’accélérer.
— Familier dans quel sens ?
— Dans le sens où j’avais l’impression de la reconnaître. Et j’avais raison.
— Attendez… Vous voulez dire que vous avez déjà analysé l’écriture de notre tueur dans le passé ?
— Je ne peux pas vous certifier qu’il s’agit de votre tueur. Rien ne prouve qu’il ait rédigé de sa propre main le petit mot que vous m’avez transmis. Mais pour ce qui est de cette écriture, oui, je l’ai déjà vue. J’ai même demandé l’avis d’un confrère, qui a comparé les deux graphies et les a formellement jugées identiques. Vous êtes prêt à noter ?
— Je trépigne d’impatience.
— En 1995, je travaillais sur une affaire en Caroline du Nord. Une femme qui souffrait du syndrome de Münchhausen par procuration. Elle avait un lourd passé : depuis des années, elle maltraitait son entourage, ses amis, ses enfants, son mari. Elle a fini par tuer le mari, et on a finalement réuni suffisamment de preuves pour la coincer. Le procès est allé très vite. Elle a été condamnée à perpétuité. Avant la dernière audience, le deuxième de ses trois fils a écrit une lettre aux jurés pour demander leur clémence. A l’époque, il n’avait que quatorze ans. Or les jurés avaient déjà été cléments, puisqu’ils auraient pu la condamner à mort. Elle est allée en prison, et le garçon s’est retrouvé seul au monde. Il a été placé dans des familles d’accueil, puis dans un foyer. Il a commencé à avoir un comportement violent, à commettre des agressions, puis il a disparu de la circulation.
— Il a écrit une lettre au tribunal, répéta Baldwin.
— Exact. Et, mon avis professionnel, c’est que la même personne a écrit le mot que vous m’avez donné.
Baldwin réfléchit à ce qu’il savait de la graphologie. Pas grand-chose. Il savait que c’était l’étude de tous les gestes graphiques, non seulement l’écriture, mais aussi les gribouillis, les dessins, la peinture et même la sculpture, qui pouvaient, entre les mains d’un professionnel compétent, révéler des traits de caractère étonnamment justes et précis. Mais pour les détails…
Il demanda à Wendy de le remettre rapidement à niveau. Elle se prêta volontiers au jeu. Ils étaient tous deux grisés par les bonnes nouvelles. Rien ne garantissait que cette information permettrait à Baldwin de coincer le Prétendant, mais c’était un premier pas décisif vers une possible identification. Le tueur avait enfin commis une erreur sur laquelle ils pourraient capitaliser.
Wendy était un bon professeur, à la fois claire et succincte.
— Eh bien, voilà. Nous pouvons déterminer des traits fixes, comme le QI, les aptitudes, le caractère et l’identité, mais aussi obtenir un éclairage sur les capacités, l’attitude, les humeurs, les croyances, les niveaux de motivation et la condition physique. Avec un bon échantillon, il y a très peu de choses qui nous échappent. Notre écriture manuscrite est aussi unique que nos empreintes digitales ou notre dentition. Le sujet humain est guidé par trois principes, le physique, le mental et l’émotionnel, qui se manifestent tous trois avec évidence dans l’écriture… Mais revenons au cas qui nous intéresse. Si j’ai reconnu cette écriture que j’ai analysée tant d’années auparavant, c’est parce que c’était la première fois que je voyais de mes propres yeux un authentique D maniaque.
— Le D maniaque… Attendez, ça me dit quelque chose. Charles Manson l’avait, non ? La hampe du D minuscule est très inclinée à droite, c’est ça ?
— Exact. On le retrouve chez Manson, chez le tueur du Zodiaque, même chez O. J. Simpson ! C’est une particularité presque exclusivement réservée aux psychopathes et aux meurtriers. Un signe indéniable de violence et de danger. Bref, cette lettre comportait des D maniaques, mais ce n’est pas tout. Elle présentait aussi ce que nous appelons une inclinaison instable. La plupart des écritures se caractérisent par un degré d’inclinaison soit à droite, soit à gauche, soit verticale. Tout dépend de l’humeur, de la personnalité, et de la main utilisée pour écrire, mais en général cette inclinaison est constante. Or, chez lui, ça partait dans tous les sens. Il ne tenait absolument pas compte des règles de composition ; alors qu’il avait utilisé du papier ligné, il ne respectait ni les lignes ni les marges. La marge gauche, qu’on appelle la « ligne de la société », était complètement méprisée. Les lettres étaient étroites, et la pression du stylo si forte que le papier était déchiré par endroits. Pas besoin d’analyses très poussées pour voir que l’auteur de la lettre était très perturbé. Très intelligent, aussi : son vocabulaire était sophistiqué, ses arguments convaincants. Mais la ligne de base incohérente m’indiquait que j’avais affaire à une personne mentalement dérangée. J’en ai parlé au juge, j’ai tiré toutes les sonnettes d’alarme possibles et imaginables, mais la graphologie était moins respectée qu’elle ne l’est aujourd’hui.
Elle ajouta en riant doucement :
— Et, aujourd’hui, elle ne l’est pas tant que ça ! A l’époque, en tout cas, j’ai eu beaucoup de mal à faire entendre ma voix. L’affaire était partie d’un gros bourg situé au fin fond de la Caroline du Nord. On parlait d’un orphelin de quatorze ans, victime d’abus. Il n’y avait pas beaucoup de structures destinées aux enfants en difficulté, encore moins au fils antisocial d’une meurtrière. Il a été placé en famille d’accueil, transféré dans un foyer, puis on a perdu sa trace. Voila toute l’histoire. Maintenant, vous en savez autant que moi.
— Ne me faites pas languir, Wendy.
Elle eut un nouvel éclat de rire.
— Je parie que vous aimeriez connaître son nom !
— C’est rien de le dire.
— Ewan Copeland.
— Copeland, Copeland. Ça me dit quelque chose…
— Ewan est le fils de Roger Copeland, un joueur de base-ball professionnel. Il a passé la plus grande partie de sa carrière en deuxième division, mais il a joué en première pendant un an, chez les Atlanta Braves.
— Nom de Dieu ! Ça me revient. Roger Copeland. Il a été tué à la fin de la saison, sa femme était soupçonnée. C’est de cette même affaire qu’il s’agit ?
— Exactement. Ce qui est sûr, c’est que Betty Copeland l’a bien tué. Elle est cliniquement aliénée. J’ai été étonnée qu’on ne la mette pas en soins psychiatriques à long terme. Son avocat était un toquard, il aurait pu invoquer l’irresponsabilité mentale. Au lieu de ça, elle a écopé de cent vingt ans à la prison d’Atlanta. Elle était coupable de meurtre, et le juge n’a rien voulu savoir d’autre.
— Elle est toujours en vie ?
— Aux dernières nouvelles, qui remontent à un certain temps, elle était vivante et incarcérée. Pas de libération conditionnelle pour Betty. J’ai mis toutes les infos à son sujet dans le dossier que je vais vous envoyer.
— Et vous me dites être quasi certaine que l’homme qui a rédigé le mot qu’on a retrouvé dans le mobile home est le même que celui qui a écrit une lettre implorant la clémence des juges à l’égard de sa mère… après qu’elle a assassiné son père ?
— C’est bien ça. Je me suis permis de vous envoyer des photocopies de tout le dossier par coursier, à votre adresse personnelle. Vous l’aurez demain matin. J’espère qu’il vous sera utile.
— Plus que vous ne pouvez l’imaginer, Wendy. Je ne sais comment vous remercier !
— Nous verrons ça plus tard, docteur Baldwin. Une dernière chose : à la mort de son père, cet enfant est devenu complètement « dysfonctionnel ». Tous les autres membres de sa famille étant morts, il s’est retrouvé absolument seul. Si c’est bien lui, votre tueur, ça signifie qu’il a subi des métamorphoses que nous n’avions même pas imaginées. Je vous demande de rester très vigilant. C’est quelqu’un d’extrêmement instable.
— Je m’en doutais un peu. On planche sur son profil depuis un bon moment, et il n’arrête pas de se transformer.
— Je ne suis pas étonnée. Il n’avait aucun point d’ancrage à l’époque, il n’en a visiblement pas trouvé entre-temps.
— Merci, Wendy. Encore une fois, je ne sais pas comment…
— Aucun problème. Bonne chance.
Baldwin posa son téléphone et ouvrit une carte de la Caroline du Nord sur son ordinateur portable. Quelques instants lui suffirent pour repérer les lieux du meurtre commis dans les années 1990 : Forest City, à une heure environ au sud-est d’Asheville. A présent qu’il pouvait expliquer le lien avec la Caroline du Nord, les pièces du puzzle se mettaient en place. Copeland avait déposé l’œil de Fitz à une heure de sa ville natale… Cherchait-il à se faire attraper ? Et si, lassé par son propre jeu, il avait orchestré le massacre de Nags Head dans le seul but de faire connaître sa véritable identité ? Cela tenait la route : un jour ou l’autre, de manière consciente ou non, il voudrait annoncer au monde qu’Ewan Copeland était devenu le Prétendant.
Baldwin fit le calcul. Six heures de route les séparaient de Forest City. Le temps de s’organiser pour que le jet privé vienne les chercher à Nashville, ils y seraient arrivés en voiture. La première solution était tentante, mais Garrett Woods, le patron de Baldwin, ne disposait pas de pouvoirs illimités. Il ne pouvait mettre sans cesse l’avion du Bureau à la disposition d’un agent suspendu. Mieux valait choisir la voiture. En partant tout de suite, ils y seraient à l’aube.
Sauf que non : il devait attendre les documents que Wendy lui avait envoyés. La poisse.
Il se mit à marcher de long en large. S’ils partaient sans les attendre ? Non, ce ne serait pas malin. Une bonne nuit de sommeil ne leur ferait pas de mal, ni à l’un ni à l’autre. La situation venait de basculer en leur faveur. Devant eux s’ouvrait la dernière ligne droite avant la résolution de l’enquête.
Il reprit son téléphone pour appeler Taylor, et ne put réprimer le sourire qui s’épanouit sur son visage.
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Pour : troy14@ncr.tr.com
De : 44cal@ncr.ss.com
Sujet : Washington DC
Salut, mec,
Tout baigne. Je viens d’arriver en ville. Je suis tout près du but.
44


Les bouchons. Coincé dans les bouchons. Comme d’habitude. Il faisait tous les jours une heure de route, aller et retour, pour rejoindre son travail ; il avait posé une semaine de congé pour se consacrer au jeu, en se régalant de n’avoir plus à se taper ces hordes de bagnoles avançant au pas. Et voilà qu’il se retrouvait bloqué sur la rocade, et en retard, par-dessus le marché ! Pas bon. Le respect du planning était essentiel.
Merde, merde, merde. Il devait à tout prix exterminer la cible et envoyer le rapport à l’heure, sinon il serait éliminé.
Un tressaillement agita sa jambe gauche et la voiture bondit vers l’avant. Il évita de justesse l’aile d’une Infiniti G35 en écrasant le frein. Ouf. C’était passé à un cheveu.
Ne te fais pas remarquer ! hurla l’ange à son oreille. Tu dois rester invisible. Invisible. Invisible. Invisible.
Il se crispa. L’invisibilité, ça ne le branchait pas du tout. Il voulait la célébrité, le strass, les paillettes. Il voulait la gloire. Il voulait des hordes de fans, des femmes qui rêvaient de l’épouser, des filles qui lui envoyaient leurs culottes par la poste. Il voulait être la star du couloir de la mort. La prison, en fin de compte, ce n’était pas si mal. Pour y avoir passé quelques années de sa vingtaine, il savait qu’il n’y avait pas de quoi en faire toute une histoire. Dans les quartiers de haute sécurité, ce serait sans doute un peu différent, mais pas trop. La prison, c’était la prison : peu importe où vous pieutiez et qui vous graissait les bottes. Il avait un physique avantageux, en plus ; avec la barbe, il ressemblait à Seth Rogen. Les taulards allaient craquer en le voyant arriver.
Le couloir de la mort, c’était le top. Ils n’exécutaient jamais personne, là-dedans, du moins pas très souvent, et pas tout de suite. Les détenus passaient vingt, trente, parfois quarante ans sans jamais avoir à travailler, prendre la voiture ou poireauter dans les embouteillages. Ils avaient droit à un ordinateur, des bouquins, trois vrais repas par jour et une promenade pour se détendre les jambes. La planque, quoi. Et il voulait en être. Il ne serait plus jamais obligé d’avoir affaire aux autres quand il n’en avait pas envie. Il suffisait de commettre un truc monumental, puis de rester bien tranquille en isolement, jusqu’à la fin. Ce serait carrément parfait. Une échappatoire. Il se fichait de savoir s’il pourrait sortir un jour. Et même s’il devait y laisser la vie, eh bien, ça vaudrait le coup.
Sauf que tu seras mort, mon pote. Et moi, je deviendrai quoi ? Tu y as pensé ? Où je vais aller, si tu grilles sur la chaise électrique ?
Boucle-la, connard.
S’il s’en tenait au plan, s’il y adhérait à la lettre, il pourrait avoir cette liberté. Il pourrait se lâcher vraiment, organiser un carnage que personne n’oublierait. Se faire tout le quatrième étage, par exemple, jusqu’au dernier, les regarder mourir dans leur sang et leur vomi. Mais faudrait pas compter sur lui pour se suicider à la fin. Alors là, sûrement pas. Quand on lui lirait sa sentence, il donnerait un coup de coude à son avocat et rirait au nez du juge ; il ne montrerait absolument aucun remords. Il ferait sensation, c’était clair.
Bonne idée. Fais-toi envoyer chez les fous. Dis-leur que ta tête est pleine à craquer de folie. Là-bas, t’as le droit de fumer. De baiser. Ils te filent des cachetons à gogo. Et les infirmières… tu vois ce que je veux dire ? Tu me suis, mon pote ?
Ouais, ouais. Ça va, j’ai compris.
Le tableau de bord indiquait 20 h 40. Il baissa la vitre, alluma une American Spirit et regarda la fumée se dissiper dans le brouillard glacé. S’il voulait se les faire, il devait arriver à la plate-forme avant 22 heures. Devant lui, les voitures se mirent à avancer, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Intervention divine.
Il prit la sortie George Washington Parkway et reporta toute son attention sur l’itinéraire. Pour atteindre le parc, il fallait traverser le centre-ville. Il l’avait vérifié sur le GPS en s’installant au volant, puis il avait suivi les indications de la machine. Malgré tout, il lui arrivait d’être parfois distrait — distrait, mes fesses, t’es cinglé, c’est tout — et il ne voulait pas se tromper. Le parc était un lieu de rendez-vous notoire, même en plein jour. A présent qu’il faisait nuit noire, c’était encore mieux. Il n’aurait que l’embarras du choix.
Il caressa du bout des doigts le silencieux, sentit les bords rugueux qu’il avait limés pour l’adapter à son arme. C’était le meilleur moment, celui qu’il préférait, juste avant de passer à l’acte. Il se faisait un plaisir d’éradiquer ces sales pervers : il avait été ravi de se voir attribuer cette partie de la liste. Carrément ravi. Même s’il avait lui-même quelques tendances latentes. Même s’il lui arrivait de fantasmer, tard, la nuit, sur le corps d’un autre homme.
T’es pas homo, mec. T’en fais pas. Tu crois que je te laisserais être homo ?
L’ange se mit à rire en se tenant le ventre, et se renversa en arrière au point qu’il dégringola de son épaule. Il le sentit ramper dans son dos pour essayer de retrouver l’équilibre. Profitant de sa faiblesse, l’homme se carra au fond du siège. L’ange couina de douleur.
Connard. Arrête de m’écraser !
Personne n’avait besoin de connaître ses… ses… penchants. C’était son petit secret à lui. Même l’ange ne le connaissait pas, lui qui grimpait de nouveau sur son épaule, un peu essoufflé.
Y a pas de secrets entre nous, mon pote. Je sais que t’es une grosse salope.
Ta gueule.
Une fois en prison, il pourrait se laisser aller. Se faire plaisir. Là-bas, c’était la norme. En attendant, il était chargé d’exterminer les tordus qui étalaient leurs désirs dégueulasses dans les lieux publics.
L’entrée du parc apparut sur sa droite. Il vira abruptement en se léchant les lèvres. L’ange s’était agrippé à son oreille pour ne pas perdre l’équilibre, et ils se mirent tous deux à sourire. C’était bonnard, tout ça. Vraiment bonnard.
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Colleen Keck était à bout de nerfs. Flynn s’était cramponné à elle toute la soirée. Quelle galère, pour le coucher ! Il insistait pour qu’elle le prenne dans ses bras. Il ne voulait pas qu’elle lui lise son histoire préférée, ne voulait pas regarder la télé, ne voulait même pas prendre son « temps pour lui ». Chaque fois qu’elle desserrait son étreinte, il se mettait à hurler. En fin de compte, elle l’avait abandonné en sanglots et, le cœur noué par la culpabilité, avait demandé au fantôme de Tommy de veiller sur lui, de le réconforter s’il le pouvait. Vers 22 heures, il avait fini par se taire et s’endormir.
Entre les crises de larmes de Flynn, elle avait passé la soirée à discuter de la possible résolution de l’affaire Peter Schechter avec divers correspondants téléphoniques. L’appareil avait commencé à sonner vers 20 heures : c’était un contact de la police municipale sur qui elle pouvait toujours compter. Il lui annonça que des confrères avaient repêché un corps immergé dans le Percy Priest Lake, et que le signalement initial correspondait à celui de Schechter : jeune, blanc, cheveux bruns. Personne n’avait envie de tirer des conclusions hâtives, mais la logique voulait que ce soit lui. Peu de personnes disparues dans la région répondaient à ces critères.
Colleen avait toujours du mal avec les affaires qui concernaient des enfants. Puisqu’elles constituaient une grande part de son travail quotidien, elle était régulièrement à cran mais, ce soir, c’était pire que d’habitude. En plus de l’affaire Schechter, les rapports qu’elle avait reçus de San Francisco, Boston et New York semblaient indiquer que des imitateurs du Zodiaque, du Fils de Sam et de l’Etrangleur de Boston étaient entrés en scène. Avec des meurtres suffisamment tape-à-l’œil pour garantir une énorme couverture médiatique. Colleen publiait ses hypothèses sur son blog depuis le début de la journée ; à présent tous les médias nationaux étaient sur le coup. Elle avait décroché le scoop en premier, puis ils s’étaient contentés de réchauffer ses infos comme s’ils les avaient découvertes eux-mêmes. Avec des mises à jour inutiles, dépourvues d’éléments nouveaux, toutes les quinze minutes, afin de semer la panique dans le public. Classique.
Ce n’était pas tous les jours que trois meurtres simultanés étaient commis par des imitateurs de tueurs en série célèbres. Or Colleen était la première à les avoir reliés entre eux. Pourtant, personne ne lui attribuait le mérite de la découverte. C’était vexant, quand même ! Elle ferait mieux d’envoyer un mail aux producteurs pour leur signaler qu’elle avait été la première. La couverture médiatique boosterait la fréquentation de son site et augmenterait les rentrées publicitaires. Une affaire de cette envergure pouvait rapporter très gros.
L’espace d’un instant, elle se demanda si Peter Schechter avait été tué par l’un des imitateurs. Non, son imagination lui jouait des tours. D’intuition, elle sentait qu’il n’avait rien à voir avec cette folie. Le seul tueur en série important que Nashville ait connu, c’était Blanche-Neige, et il ne s’en était jamais pris aux hommes. Le meurtre de Schechter était sans doute lié au massacre de Halloween. Ça tenait plus la route, comme hypothèse.
La seule chose qu’elle pouvait faire, c’était rapporter la vérité en temps réel, au fur et à mesure que les infos arrivaient. Le titre du prochain billet disait tout :
Le corps de Peter Schechter a-t-il été retrouvé ?


Elle inséra un lien vers les quatre billets précédents consacrés à l’affaire, puis rédigea un court paragraphe dans lequel elle exprimait ses pensées pour la famille et promettait d’obtenir plus d’informations le lendemain. Elle publia le billet. Sa journée de travail était terminée.
Elle se servit un verre de vin et s’installa au salon en emportant son ordinateur portable. Sa boîte mail professionnelle était sous contrôle : pas complètement vide, mais gérable. Sa boîte personnelle ne contenait aucun nouveau message. Cela n’avait rien d’inhabituel. Ses amis avaient été ceux de Tommy. Après l’effusion de douleur et de sympathie qui avait suivi sa mort, elle les avait progressivement perdus de vue. Volontairement, dans certains cas. Elle appréciait un certain isolement : l’absence de distractions lui permettait de se consacrer pleinement à son blog. La vie quotidienne s’était chargée du reste. La culpabilité des survivants ne dure qu’un temps, puis les gens retournent à leurs propres préoccupations, à leurs vies bien remplies.
Le passé est fait pour être oublié.
Une ou deux femmes de flics continuaient à lui envoyer de temps en temps des messages pour lui proposer de participer à leurs échanges de recettes ou à leurs sorties avec les enfants. Mais Colleen ne s’intéressait plus à ce genre de choses. Elle ne faisait plus partie d’une famille ordinaire. Elle était l’unique chef d’une famille réduite à deux survivants. Cela n’avait rien à voir. Et elle n’arrivait pas à se défaire de l’impression que ces gestes amicaux étaient surtout motivés par la culpabilité. C’était lassant.
Elle sirota une gorgée de vin. C’était mieux ainsi. En se coupant du monde, elle se sentait plus tranquille. Plus en sécurité. Plus… seule. Autant l’avouer. Heureusement qu’il y avait le blog, sinon elle serait devenue folle.
Le soir, avant de regarder la télévision, puis d’essayer plus ou moins vainement de dormir, elle avait l’habitude de parcourir les commentaires que faisaient les internautes au sujet des billets publiés la veille. Ce genre de discipline était indispensable, sous peine de voir des montagnes de boulot s’accumuler en quelques jours. Sirotant une nouvelle gorgée de vin, elle ouvrit son gestionnaire de contenu et se mit au travail. L’ensemble des billets qu’elle publiait sur son site engendrait quotidiennement des milliers de commentaires de la part de plusieurs centaines de visiteurs. Parfois davantage, si une conversation se développait entre les commentateurs, ce qui arrivait régulièrement.
Elle lut en diagonale les commentaires de la veille sans rien y repérer d’inhabituel. Aucun troll — tout semblait en ordre. Alors qu’elle s’apprêtait à fermer le logiciel, elle s’aperçut que le premier billet dans la matinée au sujet du Zodiaque avait donné lieu à un nombre exceptionnel de commentaires. Avec un bâillement, elle cliqua sur le lien. En général, elle laissait passer vingt-quatre heures avant de les lire, pour donner une chance aux lecteurs issus de tous les fuseaux horaires d’intervenir, mais, là, il y en avait déjà sept cents. Elle commença à les faire défiler.
L’un d’entre eux lui sauta aux yeux.
Je sais qui tu es.


Son cœur se mit à battre la chamade. Elle posa l’ordinateur et se leva pour vérifier les portes et les fenêtres. Toutes verrouillées, comme d’habitude. Quelle idiote ! Il y avait des tonnes de détraqués sur Internet qui prenaient leur pied à la faire flipper. N’empêche que ce commentaire lui avait donné froid dans le dos.
Par mesure de précaution, elle reprogramma le système de sécurité de la maison sur le réglage le plus élevé, celui qui envoyait un signal silencieux au commissariat dès que quelqu’un posait un doigt sur sa porte ou une de ses fenêtres. Après avoir vérifié que les rideaux étaient bien tirés, elle alla jeter un coup d’œil à Flynn. Il dormait à poings fermés, avec des respirations profondes qui soulevaient sa petite poitrine. En le regardant, elle sentit son cœur se gonfler de tendresse et d’inquiétude. Il était tellement pur, tellement innocent ! Laissant sa porte entrebâillée pour qu’elle puisse l’entendre s’il se réveillait, elle retourna à son ordinateur.
Je sais qui tu es.


Une boule de peur se logea dans sa gorge tandis qu’elle continuait à faire défiler les commentaires et voyait se répéter sans cesse la même phrase. Il devait y avoir une centaine de commentaires identiques. Tous laissés dans la journée, entre 12 h 30 et 13 h 30.
Quelques clics supplémentaires lui apprirent qu’ils provenaient du serveur d’une borne wi-fi publique. Impossible d’en savoir plus.
Ce n’était pas la première fois qu’elle recevait des menaces, mais jusqu’ici elles avaient toujours été vaines, vides, avant tout destinées à l’exaspérer. C’étaient toujours de longues diatribes contre elle et son site, rédigées par un proche d’une victime ou un lecteur insatisfait. Jamais rien de comparable à aujourd’hui. Sans savoir pourquoi, elle était convaincue que cette menace était réelle.
Elle vérifia les commentaires des autres billets qu’elle avait postés depuis le début de l’après-midi. Il était là ! Le même commentaire, les mêmes cinq mots apparemment inoffensifs, et qui lui donnaient pourtant des sueurs froides.
Je sais qui tu es.


Personne ne savait qui se cachait sous le pseudo Felon E. Personne. Elle avait pris tant de précautions pour protéger son identité ! Elle avait même des lignes téléphoniques et une adresse postale spéciales, exclusivement réservées au blog. Son téléphone portable était jetable et elle ne l’utilisait que pour recevoir des appels ; sa boîte de poste restante était enregistrée sous un faux nom. Il était absolument impossible de remonter jusqu’à Colleen Keck. Ni la poste, ni le fournisseur téléphonique n’avaient les moyens de l’identifier. A moins de la guetter au bureau de poste en attendant qu’elle vienne relever la boîte postale du blog, puis de la suivre jusqu’à chez elle.
Ou alors de s’introduire dans son système pour comparer ses factures de téléphone avec son adresse IP. Ce serait très ardu, car elle transitait par de multiples serveurs qui créaient de nouvelles adresses IP chaque fois qu’elle se connectait. Elle pianota néanmoins sur son clavier et lança une recherche. A son grand soulagement, elle ne constata aucune brèche dans le système. Personne ne s’y était introduit. Ou alors il n’avait pas laissé de traces.
Pourquoi n’arrivait-elle pas à se défaire de l’impression que ce tordu ne mentait pas ?
Je sais qui tu es.


Prise de panique, elle parcourut à toute vitesse le reste des commentaires et tomba sur quelque chose de plus troublant encore.
Un bref échange, noyé dans la masse, lancé par le commentaire d’un habitué, @texasmassacre.
Hey, vous avez entendu, pour @kittycrime et @chaosmaster ? Ils se sont fait descendre à San Francisco.


Les réactions des internautes allaient de l’horreur stupéfaite à la méchanceté satisfaite. Colleen sentit son estomac se nouer. Elle ouvrit le forum et constata que la conversation s’y prolongeait au sujet des deux commentateurs réguliers abattus la nuit précédente. Elle eut vite fait de repêcher leurs identités dans les informations personnelles communiquées lors de l’inscription au forum. @chaosmaster s’appelait Ike Sharp, @kittycrime Vivi Waters.
Ces noms, elle les connaissait. Pas besoin de consulter ses notes. C’étaient ceux des victimes du meurtre commis par le Zodiaque dans la matinée, à San Francisco.
Je sais qui tu es.
Colleen fut prise de vertige. Devait-elle garder son calme ou céder à la panique ? Difficile à dire. La situation lui échappait. Déjà, elle avait l’impression de ne plus rien maîtriser.
— Et merde ! balbutia-t-elle, éperdue.
Impossible de garder ces informations pour elle. Il fallait qu’elle sorte du bois. Mais pas avec un billet publié sur le blog. Il n’était plus question de scoops ni de spéculation. Il fallait qu’elle aille voir les flics.
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L’eau sombre clapotait contre le rivage. Taylor entendait de petits animaux remuer dans les bois alentour. Le calme régnait autour du débarcadère isolé. Voilà pourquoi le tueur l’avait choisi. C’était un coin tranquille, loin des sentiers battus. Intime.
Un bruit familier dériva jusqu’à ses oreilles, un chant strident qui s’élevait au-dessus des murmures et des plaisanteries de l’équipe du labo.
Des criquets. Des criquets en plein hiver ? Il devait y avoir un conte de bonne femme au sujet de ce phénomène. Un truc improbable, assorti d’une conclusion absurde : soit la terre cesserait de tourner, soit Sam aurait un garçon, soit un chat marcherait sur sa tombe… Il faudrait qu’elle pose la question à Ariadne. La sorcière aurait sûrement la réponse. Elle la connaissait toujours.
Au loin, Sam chargeait le corps dans le van du service médicolégal avec des gestes aussi respectueux qu’efficaces. Quant à Marcus, il gérait la situation. Taylor décida néanmoins de s’attarder quelques minutes, en proie à un sentiment de responsabilité déplacé. Plutôt de culpabilité, à vrai dire. C’était dingue : elle n’était nullement responsable du décès du jeune Schechter, mais le simple fait de savoir qu’un adolescent supplémentaire était mort la bouleversait.
Quand cela prendrait-il fin ? Quel péché avait-elle donc commis, pour que sa ville natale subisse de telles horreurs ? Et si le Prétendant était aussi omniscient qu’il le semblait, pourquoi ne profitait-il pas de l’occasion pour l’attaquer ? La présence de flics autour de Taylor avait tout pour l’exciter. Elle fit le tour de la scène de crime en restant délibérément à l’écart. En espérant qu’il saisisse sa chance. De loin, dans l’obscurité, il serait obligé de viser la poitrine ; avec son gilet pare-balles, Taylor ne risquait pas grand-chose.
Elle se rendit subitement compte qu’elle présumait que le meurtre de Schechter n’était qu’un stratagème destiné à la déstabiliser, et cela fit redoubler sa colère. Montre-toi, espèce d’ordure. Qu’on en finisse. Mais aucune réponse ne s’élevait de la nuit silencieuse, à part les cris des criquets et les conversations étouffées de ses collègues.
Ces derniers mois, les homicides commis à Nashville étaient montés en flèche. L’équipe de Taylor pouvait se vanter de résoudre entre 80 et 83 % des affaires qu’on lui confiait, un taux nettement supérieur à la moyenne locale et même nationale, mais cette multiplication des meurtres mettait tout le monde à cran. Le Prétendant n’y était pas pour rien : il avait fait grimper les meurtres de 15 %, mais d’autres affaires avaient, elles aussi, contribué à la tendance. Cette année, tous les désaxés de la planète semblaient s’être donné le mot pour se retrouver à Nashville et empoisonner la vie de Taylor.
Raison de plus pour résoudre le problème au plus vite. Avec l’élimination du Prétendant, le taux d’homicides chuterait. La supérieure de Taylor serait satisfaite, et Delores Norris, qui veillait sur la productivité de la brigade, lui lâcherait la grappe. Fitz reprendrait le travail, toute l’équipe serait enfin réunie, et la vie reprendrait comme avant.
Eliminer le Prétendant. Voilà la solution.
— Je lève les voiles, annonça Sam en coupant court à ses pensées. Tabor me retrouve au labo.
Taylor se tourna vers sa meilleure amie.
— Tu as l’air fatiguée, Sam. Tu pourrais te faire remplacer, tu sais.
Sam était enceinte depuis près de huit semaines. Ses traits étaient tirés et des ombres bleutées cernaient ses yeux.
— Ça va, dit-elle. Simon s’occupe des jumeaux. En fait, je préfère travailler de nuit. Le plus dur, c’est le matin, à cause des nausées. Je n’en ai pas eu autant avec les jumeaux. La preuve, il m’a fallu des mois pour m’apercevoir que j’étais enceinte !
— Raison de plus pour te reposer. Mais je te comprends. Ecoute, j’ai vu plusieurs gars parler au téléphone, j’espère qu’il n’y a pas de fuites.
— Je vais leur en parler. A plus tard.
— Attends, Sam… Ça t’embête si je t’accompagne ?
Une expression de surprise s’afficha sur le visage de son amie.
— Pas du tout. Ça me fera plaisir d’avoir de la compagnie. On se retrouve là-bas ?
Taylor regarda Sam s’éloigner à grandes foulées et monter dans le van blanc banalisé des services médico-légaux. Elle se mit en quête de Marcus, l’informa de son départ et monta dans sa propre voiture. Elle s’apprêtait à appeler Baldwin pour lui annoncer qu’elle partait à la morgue, quand elle s’aperçut que son téléphone était déchargé. Faute d’inattention. Cela ne lui arrivait jamais. Mais entre l’aller-retour éclair en Caroline du Nord, Fitz et la fusillade de ce matin… elle était carrément dans la lune. Baldwin serait furieux, il lui ferait un sermon. Et il n’aurait pas tort. C’était une erreur stupide.
Elle descendit de voiture pour emprunter le téléphone de Marcus. Pas besoin de lampe de poche, la scène de crime était éclairée par de nombreux spots. Elle en contourna un en se contorsionnant. Du coin de l’œil, elle aperçut une tache orange. Elle s’arrêta pour la regarder de plus près. Sur un tronc d’arbre tout près d’elle, un pentacle était peint à la main.
— Hé, Iles ! lança-t-elle à un enquêteur du labo qui se tenait à trois mètres. Viens voir !
C’était un gars intelligent et compétent. Calme, professionnel. Taylor l’aimait bien. Il s’approcha en souriant : dents bien blanches, teint bronzé. Seigneur ! Comment pouvait-il avoir une mine pareille au début de l’hiver ? De l’autobronzant ? Des UV ? Taylor haussa les sourcils. Elle ne faisait pas vraiment confiance aux hommes qui passaient plus de temps qu’elle dans la salle de bains — à l’exception de Lincoln, bien sûr. A vrai dire, la passion vestimentaire de ce dernier la fascinait. Son collègue avait du goût, de la classe. Ce n’était pas un poseur.
— Je peux faire quelque chose pour vous, lieutenant ?
Elle tendit le doigt vers l’arbre.
— Quelqu’un a photographié ce truc ?
Quand Iles pointa le faisceau de sa torche vers l’écorce, le symbole orange fluo se détacha comme en 3 D. Le dessin était fait à la bombe. Des gouttelettes avaient coulé le long du tronc et formaient une petite flaque au pied de l’arbre. Taylor se pencha et inspira profondément. L’odeur âcre de l’acétone emplit ses narines. La peinture n’était pas tout à fait sèche.
— Non, dit Iles. Je ne pense pas. Vous croyez qu’il y a un lien avec la scène de crime ?
— Un pentacle peint sur un arbre, tout près de l’endroit où un ado est mort ? Si c’est une plaisanterie, c’est de très mauvais goût.
Elle appela Marcus, qui les rejoignit en fronçant les sourcils.
— Ça roule, lieutenant ? On vient de retrouver un sac à dos sous une branche. C’est sans doute celui du gamin. On en a encore pour un moment, ici.
— Tu as vu ça, Marcus ?
Il regarda le tronc d’arbre et ses yeux s’écarquillèrent.
— Non, je ne l’avais pas remarqué.
Il se tourna vers Iles.
— Prends des photos, tout de suite.
— Qui viendrait peindre un pentacle ici ? demanda Iles en regardant Taylor. Je croyais que vous aviez descendu le responsable du massacre de Halloween et mis ses copains derrière les barreaux !
Taylor se retint de tressaillir.
— Prions pour que ce soit un canular, dit-elle.
*  *  *
Elle conduisit jusqu’à la morgue en se promettant d’appeler Baldwin à la seconde où elle y arriverait. La porte du centre était fermée, la réception plongée dans le noir. Elle ouvrit à l’aide de sa carte magnétique et pénétra dans le bâtiment obscur. Alors là, si ça ne lui suffit pas… Elle faisait tout pour se rendre vulnérable, pour s’exposer, pour inciter le Prétendant à passer à l’action. Pour lui donner l’impression qu’elle avait baissé la garde, qu’elle se croyait en lieu sûr. Cette stratégie l’obligeait à évoluer en permanence sur le fil du rasoir, tout près de ceux qu’elle aimait, afin d’attirer le salopard hors de sa tanière.
Elle était seule depuis des heures, à présent. Pourquoi n’avait-il rien fait ? Qu’attendait-il ?
Elle contourna le bureau désert. Kris, la réceptionniste vive et enjouée qui gérait le standard et l’accueil des familles endeuillées, était rentrée chez elle depuis belle lurette.
Taylor s’installa dans le fauteuil de Kris, alluma sa lampe de bureau et attrapa le téléphone. Son regard fut attiré par une photo collée au ruban adhésif sur le coin du moniteur. Kris et Barclay Iles y posaient enlacés en maillots de bain, bronzés, l’air heureux. Voilà qui expliquait le teint d’Iles. Taylor ignorait qu’ils sortaient ensemble. Elle avait toujours cru que Kris aimait les mauvais garçons… Or Iles lui semblait franchement inoffensif.
Elle appela Baldwin, mais le répondeur s’enclencha tout de suite. Cela ne se produisait que lorsqu’il était en conversation sur l’autre ligne, aussi laissa-t-elle un message pour lui dire qu’elle était au centre médicolégal, qu’elle avait repéré un pentacle sur les lieux de la mort de Peter Schechter, et qu’elle l’aimait. Un bon message, l’un dans l’autre. Il finissait bien, en tout cas.
Après avoir lancé un dernier regard à la photo des amoureux, elle traversa l’accueil et scanna sa carte magnétique pour pénétrer dans le saint des saints. Un long couloir menait à la salle d’autopsie. Taylor sourit en passant devant le bureau de Sam : la porte était entrouverte et une petite lampe chinoise rouge baignait la pièce de sa lumière tamisée. Un ordre absolu régnait. Sam était une fanatique du rangement, au point de frôler le trouble obsessionnel compulsif. Contrairement à celui de Taylor, son bureau ne donnait jamais l’impression qu’une bombe venait d’y exploser. C’était sans doute pour cette raison qu’elle faisait aussi bien son travail : elle avait l’œil sur tout.
Dans le vestiaire des femmes, Taylor attacha ses cheveux en chignon et enfila une combinaison. Pas question de garder ses vêtements de ville dans la salle d’autopsie. Les noyés étaient les pires : au moindre faux mouvement, elle puerait pendant plusieurs jours d’affilée.
A l’entrée de la salle, Sam sirotait une tasse de thé vert, équipée d’un tablier de protection descendant jusqu’aux pieds. Elle n’était pas seule. Le Dr Michael Tabor, expert-dentiste auprès de l’Etat du Tennessee, étudiait une radio sur la table lumineuse. Pendant ce temps, Stuart Charisse, l’assistant de Sam, réalisait d’autres radios du corps, lequel était encore habillé.
Tabor salua Taylor par une chaleureuse accolade. Elle avait toujours plaisir à travailler avec lui. C’était l’un des experts les plus réputés du pays. Après les attentats du 11 septembre, il avait été appelé à New York, où il avait passé des semaines à identifier les pompiers, policiers et autres innocents qui avaient péri dans l’effondrement des tours. Taylor savait que cet épisode l’avait changé. Elle n’en avait que davantage de respect pour lui.
Pendant que Stuart préparait et radiographiait les dents du noyé, Tabor fit défiler le répertoire national des images dentaires sur son portable. Bien qu’il fût capable de juger de l’identité du mort en un coup d’œil, par simple comparaison de radios, il devait suivre le protocole afin d’officialiser son expertise.
Sur le papier, cela ne semblait pas compliqué : il suffisait d’établir un lien entre les radios post-mortem et les vastes archives dentaires du FBI. La réalité était plus complexe. Les services de police de l’ensemble des Etats-Unis étaient censés alimenter la base de données, mais peu d’entre eux le faisaient régulièrement. Les commissariats ruraux manquaient de données parce que leurs victimes n’étaient pas régulièrement suivies par des dentistes. Dans les grandes villes, les flics étaient bien trop occupés pour s’en charger de manière systématique. Le mécanisme n’était pas encore huilé.
Le principe était pourtant simple. Lorsqu’une personne est portée disparue, l’inspecteur chargé du dossier demande à la famille si le disparu a consulté un dentiste au cours des dernières années. Il récupère les éventuelles radios et fiches dentaires, et les intègre à la base de données.
Lorsqu’une victime est retrouvée, un expert-dentiste procède à un examen post-mortem, d’après radios et observation directe. C’est à ce moment-là que la base de données est censée, comme par enchantement, établir une correspondance.
Dans le cas de Peter Schechter, c’était un peu plus simple. Ses parents avaient fourni des radios à la police pendant le week-end, et Tabor n’avait plus qu’à les comparer avec celles que l’assistant était en train de réaliser.
Taylor le regarda travailler aux côtés de Stuart. L’expert hochait la tête en émettant de petits clappements de langue, avec une expression impassible qui ne permettait pas de deviner s’il confirmait l’identité de la victime. De son côté, Sam remplissait les formulaires préalables à l’autopsie.
— Je ne savais pas que Kris fréquentait Barclay Iles, confia Taylor en s’approchant.
— Ouais, grommela Sam sans cesser d’écrire, ça fait quelques mois qu’ils nous l’ont annoncé. C’est grâce à elle qu’il a eu le poste : elle m’avait fait passer son CV. Il était presque surqualifié ! Il a fait plusieurs années de médecine avant d’arrêter la fac. Quand j’ai appris qu’ils étaient ensemble, je n’étais pas ravie, mais je n’ai pas l’impression que leur travail s’en ressent. Vous bossez tellement bien ensemble, Baldwin et toi, que je me suis autorisée à faire une entorse au règlement en votre honneur.
— Attends… Tu nous as pris en exemple ?
— Pourquoi pas ? Dieu sait qu’avec Simon on serait incapables de travailler ensemble ! Je lui tordrai le cou, et il demanderait le divorce. On est trop dirigistes tous les deux. Mais, chez vous, c’est donnant-donnant. Vous vous complétez au lieu de vous crêper le chignon.
Sam avait raison. Taylor travaillait bien avec Baldwin. Comme avec les gars de son équipe, d’ailleurs. Et pour cause : elle les avait triés sur le volet afin de s’assurer que leurs personnalités étaient compatibles.
— C’est lui, annonça brusquement Tabor.
— Vous êtes formel ? demanda Sam.
— Sans l’ombre d’un doute. Les radios correspondent point par point. Je m’occuperai de remplir les papiers demain matin. De mon point de vue, vous pouvez déjà prévenir la famille.
Tabor rangea ses affaires, salua Taylor et Sam d’un hochement de tête, et quitta la salle.
Sam posa sa tasse de thé.
— OK, Stuart, à nous. On le déshabille ?
Taylor les regarda un moment se démener pour retirer la chemise mouillée du noyé. Puis elle s’éloigna pour appeler Marcus. Il décrocha à la première sonnerie.
— C’est Schechter ? demanda-t-il sans préambule.
— C’est lui. Tabor vient de finir l’expertise.
— Merde… Je vais aller voir ses parents. Et le pentacle ? Tu crois que Schechter est le dernier mort du massacre de Halloween ?
— Il n’a pas de blessure de couteau ni de dessin gravé sur la peau. Sauf rebondissement, je n’ai pas l’impression qu’il soit lié à l’affaire de Halloween. Ecoute, Marcus, je vais rentrer à la maison. Tu peux dire à la famille que Sam sera prête pour l’identification en circuit fermé vers…
Elle regarda Sam, qui leva quatre doigts deux fois.
— … Demain matin 8 heures. Et toi, Marcus, une fois que tu auras parlé aux Schechter, je veux que tu rentres te reposer, d’accord ? La journée a été longue pour toi aussi.
— C’est rien de le dire ! A demain, chef.
— A demain, Marcus.
— Attends… Comment est-il mort ? Ses parents vont me poser la question.
— Une seconde, dit Taylor. Sam, tu as une idée de la cause du décès ?
Sam aidait Stuart à laver le corps.
— Pas encore. Il a des contusions au cou, mais j’en saurai davantage demain matin. Pour l’instant, il vaut mieux rester flou.
— Tu as entendu, Marcus ?
— Ouais, soupira-t-il.
Prévenir les proches d’une victime était l’une des tâches les plus éprouvantes de leur métier. Même s’ils se faisaient accompagner par un aumônier, comme l’exigeait le règlement, c’était accablant de voir les parents ou le conjoint d’un disparu entendre la pire nouvelle de leur vie, celle qui déterminerait leur existence future. Aucun flic n’était doué pour cela, même s’ils le faisaient régulièrement.
— Courage, dit Taylor avec sympathie. On se voit demain.
*  *  *
Taylor quitta la morgue en cherchant du regard les gardes que Price était censé lui avoir affectés. Il lui avait envoyé leurs photos par mail pour éviter qu’elle ne les confonde avec le Prétendant. Tiens, une ombre au coin d’un bâtiment… La silhouette la salua d’un petit geste, puis se fondit de nouveau dans l’obscurité. Les autres restaient invisibles. Et si le Prétendant les apercevait ? Bah, ce défi supplémentaire ne serait pas pour lui déplaire.
Elle monta en voiture, en proie à un débat intérieur. Un regard au tableau de bord lui apprit qu’il serait bientôt minuit. L’heure de rentrer. Ses protecteurs la suivraient. Elle expliquerait à Baldwin qu’elle s’était chargée de recruter ses propres gardes du corps. Il pourrait difficilement le lui reprocher. Du moment qu’elle acceptait de se laisser protéger…
Elle traversa des rues désertes, suivie à bonne distance par la voiture des gorilles. Elle prit l’I-65 en direction du sud, puis vira vers l’ouest et s’engagea sur l’I-40. L’espace d’un instant, elle aperçut le panorama scintillant du centre-ville. Elle adorait sa ville la nuit, avec ses gratte-ciel déserts éclairés de l’intérieur, comme les lumières de la terre ferme aperçues au loin après de longs mois en mer… Une sorte de paix intérieure s’installa en elle, malgré la soirée macabre qu’elle venait de passer. Ses pensées dérivèrent vers Peter Schechter.
En ce qui concernait Taylor, les morts n’avaient plus d’intimité. Son travail consistait à déterrer tous les secrets honteux de leur passé et à en tirer les conclusions qui s’imposaient. Quel était le secret de Peter Schechter ? Quelle petite transgression, visible ou invisible, avait-il commise, ou seulement observée, pour se retrouver au fond d’un lac ?
Quant au pentacle sur l’arbre… Taylor était convaincue que c’était un message, pas un canular ni une plaisanterie.
Elle ouvrit son téléphone et composa un numéro qu’elle avait récemment appris par cœur. L’idée d’appeler une sorcière ne lui inspira qu’une gêne très passagère. Jusqu’ici, son interlocutrice ne s’était jamais trompée.
Une voix douce répondit au bout de quelques sonneries.
— Comment vas-tu, Taylor ?
— Bien, Ariadne. Et toi, comment tu te portes ?
La question n’était pas anodine. Ariadne était enceinte, et d’un enfant conçu dans la violence. Encore une situation qui faisait culpabiliser Taylor, même si Ariadne ne cessait de la rassurer à ce sujet.
— Je suis bénie de la Déesse, comme toujours. Nous allons très bien tous les deux. Je suis heureuse de savoir que tu as retrouvé ton sergent. Je t’avais dit qu’il s’en sortirait. Et toi, tu tiens le coup ?
Taylor s’imagina son interlocutrice, pelotonnée sur le canapé devant un feu crépitant, ses petits pieds blancs rentrés sous sa jupe, ses somptueux cheveux bruns tombant en cape autour de son corps. Si seulement elle, Taylor, pouvait trouver cette paix qu’Ariadne semblait incarner !
— Eh bien, pour Fitz, je suis soulagée, moi aussi. Je vais aussi bien que possible. Seulement, on a retrouvé l’adolescent qui avait disparu depuis Halloween.
— Il est mort, affirma Ariadne avec certitude.
— Oui. J’ai découvert un pentacle dessiné à la bombe sur un arbre, tout près de l’endroit où on l’a retrouvé.
— Et sur le corps ?
— Pas de marques apparentes. Je ne crois pas trop au lien avec le massacre, mais je peux me tromper.
— Ne doute pas de tes instincts, Taylor. Ils ne t’ont jamais égarée.
— Tu sais, ce type qui me suit depuis un moment… Je me demande s’il a tué Schechter pour m’attirer à découvert.
— N’est-ce pas ce que tu cherches à faire, toi aussi ?
Merde. Ce coup de fil était peut-être une mauvaise idée.
— Ariadne, j’ai besoin de savoir si ce jeune homme est lié à l’affaire précédente.
— Minute.
Il y eut un silence, puis un soupir.
— Je ne crois pas.
— C’est ce que je pensais. Merci. On se voit bientôt.
— Taylor ?
— Oui ?
Elle perçut une hésitation dans la voix de son amie.
— Fais attention. Il ne faudrait pas que ton plan se retourne contre toi. Certaines choses sont… irréversibles.
La voix de la sorcière était redevenue somnolente. Comment pouvait-elle lire en Taylor à livre ouvert, même au téléphone ?
— C’est promis. Bonne nuit, Ariadne.
— Que Diane te bénisse, ma sœur.
Taylor lança un regard à la lune glacée et sourit, puis raccrocha. Chassant de son esprit les mises en garde d’Ariadne, elle se concentra sur le contexte de la mort de Peter Schechter.
Il avait disparu depuis vendredi. Le Prétendant aurait eu amplement le temps de faire un crochet par Nashville pour l’enlever. Ou alors il avait mis des subordonnés sur le coup, comme à Nags Head. Elle passait peut-être trop de temps avec Baldwin… mais l’idée d’un gang de tueurs aux ordres du Prétendant lui paraissait tout à fait plausible.
Comme tous les flics, Taylor refusait de croire aux coïncidences. Elle avait vu le pentacle peint sur l’arbre près du cadavre. Ce n’était pas tout à fait le même que celui du massacre, mais il était similaire. Elle était obligée d’en tenir compte. Après tout, le Prétendant était un copieur. Il était fort possible qu’il ait orchestré cette affaire simplement pour la titiller.
Mais, quand le Prétendant copiait, c’était jusque dans les moindres détails. Peut-être s’agissait-il d’un meurtre aveugle, isolé, sans lien avec les autres affaires en cours ?
Pauvre Peter Schechter. Quel que soit son secret, il n’avait certainement pas mérité ça.
La sortie de la rocade apparut au détour d’une courbe. Elle s’engagea sur la rampe, soudain pressée d’arriver à la maison. Baldwin l’aiderait à dissiper ses pensées noires.
Dix minutes plus tard, elle se garait dans l’allée. Elle sourit en constatant que des lumières brûlaient à toutes les fenêtres. Il l’avait attendue. Elle s’en réjouissait. Avec tous ces chambardements, elle avait besoin d’un point d’ancrage. Baldwin était le cœur même de son existence.
Il l’attendait dans la cuisine, un énorme sourire aux lèvres. Dès qu’il la vit, il la souleva dans ses bras.
— Hum… Content de te voir.
— Moi aussi.
— J’ai préparé du bouillon de poule.
Il lui caressa les cheveux en continuant à afficher un sourire béat.
— Ça sent délicieusement bon, Baldwin. Tu as peur que je sois malade ?
— Bien sûr que non. Je booste tes défenses immunitaires, c’est tout.
Il l’embrassa, d’abord avec douceur, puis avec une fougue de plus en plus grande.
Ça, pensa Taylor, c’était le paradis. Rentrer chez elle pour retrouver l’homme qu’elle aimait, dans une maison chaude qui sentait bon la cuisine et le feu de bois. Devrait-elle renoncer à tout cela si elle se faisait coffrer pour meurtre ? Chut, s’ordonna-t-elle en silence. N’y pense plus.
Elle embrassa Baldwin en retour et passa ses bras autour de son corps musclé. Elle aimait sa carrure, le fait qu’il soit un peu plus grand qu’elle, la manière dont leurs corps s’emboîtaient parfaitement. A l’instant où les pensées de Taylor s’éloignaient de la soupe chaude pour se diriger de plus en plus vers leur grand lit chaud, il brisa leur étreinte.
— Attends un peu, dit-il.
— Ah, fit-elle avec regret. Je croyais qu’on…
— On va y venir. Mais, d’abord, j’ai quelque chose à te dire.
— Quoi ?
— Viens, assieds-toi.
Il l’entraîna vers la table, puis remplit un bol, qu’il posa avec précaution sur le set de table devant Taylor.
— Mange, ordonna-t-il.
Elle n’osa pas lui désobéir. Baldwin lui réservait une surprise, c’était évident. Elle plongea sa cuillère dans le bouillon doré, la porta à sa bouche et en savoura les parfums. C’était tellement bon !
Au bout de quelques minutes, elle posa sa cuillère.
— Crache le morceau, Baldwin. Tu ressembles à un enfant sur le point d’attaquer son gâteau d’anniversaire.
Il inspira profondément et sourit de plus belle.
— Je sais qui il est.
— Tu sais… De quoi tu… ?
Sa respiration se bloqua dans sa gorge, et elle ne put finir sa phrase.
Baldwin lui tendit ses notes.
Elle abandonna la soupe.
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— On reprend tout depuis le début, d’accord ?
Un livreur Fedex avait apporté le paquet de Wendy Heinz à 7 h 30. Quinze minutes plus tard, Baldwin et Taylor étaient en route. Ils prévoyaient d’arriver à Forest City à 14 heures, heure locale ; Baldwin espérait même s’offrir vingt minutes d’avance si la circulation restait fluide. Pendant qu’il conduisait, Taylor lisait à haute voix les pièces du dossier. Ils venaient de quitter Knoxville. Le ciel virait à l’orage. Cette nuit, la pluie se transformerait en neige sur les hauteurs de la Caroline du Nord. A l’horizon, la chaîne des Blue Ridge déployait ses crêtes d’un bleu cobalt presque terreux.
Taylor revint à la première page du dossier.
— Ewan est né en 1980, le deuxième de trois garçons. Sa mère s’appelait Elizabeth, dite Betty, son père Roger. Betty était originaire de Forest City. Son père, Edward Biggs, tenait un restaurant de grillades dont elle a hérité à sa mort. Elle avait dix-neuf ans à l’époque. En 1977, elle rencontre Roger Copeland, qui joue pour les Richmond Braves, l’équipe de base-ball junior d’Atlanta. Ils se marient. Leur premier enfant, Edward, naît en 1978. Puis Ewan en 1980, et Errol en 1982. Tu sais quoi, Baldwin ? Ce dossier ne dit pas un mot sur ce qui est arrivé au frère cadet après le procès.
— On va se renseigner. Quelqu’un doit bien le savoir.
— Ça me fout la trouille. Dire que le Prétendant a une famille, un passé, une vie…
— Ils en ont tous. En général, nous ne les rencontrons qu’au moment où leur passé rejaillit et les pousse à craquer. Mais les criminels ne sortent pas de nulle part. Ils ont tous été des enfants innocents, un jour.
Taylor secoua énergiquement la tête et reporta son regard sur le paysage.
— Ewan Copeland n’a jamais été innocent.
Baldwin n’était pas tout à fait d’accord, mais il ne jugea pas nécessaire de la contredire. C’était toujours le même débat, entre nature et culture. Si Ewan était né d’une mère différente, serait-il devenu un adulte sain et équilibré ? Un sportif, comme son papa ?
Taylor ne disait plus rien. Il lui prit la main.
— A quoi penses-tu ?
Elle lui lança un petit sourire contrit.
— Sérieusement, Taylor ?
— Ecoute, tu n’as pas besoin de me faire surveiller par le FBI, d’accord ? J’ai demandé à Price de me prêter deux ou trois de ses gars. Ils vont… s’occuper de ma protection. En fait, ils s’en occupent déjà.
Sacrée Taylor. Baldwin s’en doutait un peu. Depuis Nashville, une berline bleue les suivait à quatre voitures d’intervalle, sans prendre la peine de se cacher. Taylor savait que Baldwin ne pouvait rien dire : il se fiait à Price autant qu’à ses propres collaborateurs. Ah ! Cette chipie était la reine des manipulatrices.
— Eh bien… merci de m’en informer ! grommela-t-il.
— Tu ne protestes pas ?
— Non.
— Waouh. OK. Dans ce cas, j’en profite pour te demander si tu prévois de me raconter ce qui s’est passé à Quantico.
— Je t’ai déjà dit…
— Baldwin, je suis au courant.
Il crispa violemment les doigts sur le volant tandis qu’il négociait un virage. Le cuir gris allait sans doute garder à vie des marques de cette conversation.
A la radio, Sarah McLachlan se mit à chanter Angel. Une bande-son parfaitement adaptée aux circonstances, pensa Baldwin. La découverte de la graphologue constituait un coup de chance inespéré, une véritable opportunité de coincer le Prétendant. Ils étaient à un tournant décisif dans l’enquête, qui permettait enfin d’en entrevoir la résolution.
— De quoi parles-tu, au juste ? demanda-t-il enfin.
Taylor coupa la radio.
— Je t’en prie, Baldwin. Arrête ton petit jeu. J’ai vu le mot de la graphologue. Tu veux m’expliquer pourquoi j’ai dû apprendre d’une inconnue que tu avais été suspendu ? Et pourquoi elle en sait plus que moi sur ta vie professionnelle ?
Baldwin poussa un soupir. La suspension, il était capable de l’expliquer. Pour ce qui était de Charlotte et de l’enfant, en revanche… il n’était pas prêt.
— Je ne cherchais pas à te le cacher, Taylor. Je ne voulais pas t’infliger mes soucis, voilà tout. En plus de tous ceux que tu as déjà… Et la décision n’est pas irrévocable, tu sais. Garrett s’occupe déjà de me faire rétablir dans mes fonctions.
— Comment tu t’es débrouillé, au juste ? Tu es leur enfant chéri.
— Ha ! Si seulement c’était vrai… Tu n’es pas fâchée ?
— Je suis un peu étonnée que tu n’aies pas eu suffisamment confiance en moi pour me le dire.
Elle n’avait pas dit non. Baldwin lui lança un regard à la dérobée. Elle le fixait de ses beaux yeux gris vairons, l’air perplexe et blessée. Elle contenait son agacement depuis trois heures. Baldwin se sentit extrêmement coupable. C’est vrai, il n’aurait pas dû le lui cacher. Il lui fit aussitôt ses excuses.
— J’ai confiance en toi, Taylor, ajouta-t-il. Tu le sais. Je mettrais ma vie entre tes mains. Ma suspension est purement temporaire. C’est un jeu de pouvoir mesquin de la part d’un agent qui m’en veut depuis un moment. C’est une longue histoire.
Elle indiqua la route déserte qui s’étendait devant eux.
— J’ai tout mon temps.
Revivre la mort de son équipe face à l’ennemi, lors de l’audience disciplinaire, avait été une expérience atroce. Et la perspective de raconter ce drame à la femme qu’il aimait l’épouvantait plus encore. Mais Baldwin ne pouvait plus atermoyer. Sa relation avec Taylor passait avant tout, et il avait été idiot d’attendre aussi longtemps. C’était une femme solide. Elle était capable d’encaisser la vérité. Une partie de la vérité, du moins.
Il se lança. Il lui expliqua le déroulement de l’affaire Harold Arlen dans ses moindres détails. Il lui raconta comment Arlen les avait tous dupés, avec le tunnel creusé dans son sous-sol, comment il s’était ligué avec un autre pédophile pour jouer à cache-cache avec les corps de petites filles. Il lui expliqua que Charlotte Douglas avait décidé d’introduire de fausses preuves dans la maison d’Arlen, qu’elle l’avait confié à Baldwin et qu’il ne l’avait pas dénoncée. Que cette décision stupide lui avait valu une audience disciplinaire, six ans après les faits.
Taylor l’écouta attentivement sans poser de questions ni émettre de commentaires, même quand la voix de Baldwin s’érailla, au moment de décrire la fusillade. En plus de Harold Arlen, trois agents étaient morts aussi. La septième jeune victime d’Arlen avait survécu. C’était une maigre consolation, mais une consolation néanmoins.
Taylor connaissait depuis longtemps des bribes de l’histoire, mais il ne lui avait jamais révélé le fond de l’affaire — à savoir que, s’il n’avait pas pris cette mauvaise décision, personne ne serait mort. Il avait également passé sous silence le rôle de Charlotte.
Elle resta quelques instants sans rien dire, puis elle lui prit la main et la serra légèrement. Sans qu’elle eût prononcé un mot, il sentit qu’elle lui pardonnait. Ce qui ne fit qu’aggraver son sentiment de culpabilité, hélas. Il ne méritait pas d’être pardonné. Pas avant d’avoir tout avoué. D’avoir mis toutes les cartes sur la table.
— Ce n’était pas ta faute, dit-elle au bout d’un moment. Tu le sais très bien. Qu’est-ce qui te tracasse encore, mon chéri ? Je te connais suffisamment pour savoir qu’il y a autre chose. Tu sais que tu peux tout me dire… Quoi qu’il arrive, je t’aimerai toujours.
Elle avait peut-être raison, après tout. C’était le moment de passer aux aveux. De se délivrer de son fardeau. Il répéta les mots dans sa tête. J’ai un fils. Et Charlotte est sa mère. Il inspira profondément et se lança. Il était enfin prêt.
Son téléphone sonna.
— On reprendra tout à l’heure, dit-il avant de décrocher. Oui ?
— Docteur Baldwin ? Ici Buddy Morgan, chef de police à Forest City. Si j’ai bien compris, vous êtes sur le point de me rendre visite ?
— Bonjour, chef. Merci d’avoir rappelé. On espère arriver chez vous vers 14 heures.
— Vous avez mangé ?
Baldwin se mit à rire.
— Pas vraiment. On est partis un peu précipitamment, ce matin.
— Dans ce cas, retrouvez-moi chez Smith, le drugstore de la grande rue. Vous serez mes invités. Je vous rancarderai sur les Copeland pendant le repas. C’est une longue histoire… J’espère que vous avez le temps !
— Certainement. On a prévu de passer la nuit chez vous. J’ai réservé au Holiday Inn.
— Parfait. A tout à l’heure.
Baldwin rangea son téléphone et se tourna vers Taylor.
— Le commissaire nous invite à déjeuner. Dans un drugstore, en plus.
— Ah, les petites villes ! soupira-t-elle avec satisfaction.
— Taylor, je…
— Laisse tomber. On a encore six heures de route pour rentrer à Nashville. Tu me raconteras ça demain.
*  *  *
Leurs téléphones portables n’avaient pas fonctionné pendant la deuxième moitié du trajet. Impossible de capter le réseau dans les montagnes qui se dressaient à la frontière de la Caroline du Nord. Maintenant que le service était rétabli, les appareils ne cessaient de biper. Taylor se plongea dans ses messages tandis que Baldwin se concentrait sur la route, non sans un certain soulagement. Il avait bénéficié d’un sursis. Mais il ne se leurrait pas : la vérité éclaterait bientôt, qu’il le veuille ou non.
Il espérait, pour lui-même comme pour elle, que Taylor aurait la force de lui pardonner ses erreurs.
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Les abords de Forest City avaient succombé à l’uniformisation du paysage américain. La rocade était bordée par une interminable série de restaurants franchisés, de grandes surfaces de bricolage et de centres commerciaux bétonnés, le tout obéissant au même principe d’exhaustivité qui présidait à l’organisation des périphéries de toutes les villes moyennes accessibles par une voie rapide. C’était pratique et impersonnel au possible.
A leur arrivée au centre-ville, le décor changea pourtant radicalement. En mieux. A la grande surprise de Taylor, la rue principale était émaillée de petits commerces en activité, dont un vieux cinéma, le drugstore où Buddy Morgan leur avait donné rendez-vous, et même une librairie à la vitrine prometteuse.
Baldwin roulait au pas. Taylor contempla en souriant les grands arbres du terre-plein central.
— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Baldwin.
— J’attends que George Bailey déboule en courant. Tu sais, le personnage de La vie est belle, le film de Capra ?
Baldwin éclata de rire.
— La vache, Taylor… C’est exactement ça ! Cette ville est une réplique de Bedford Falls.
— Ça y ressemble vraiment, hein ?
— Quel dommage que le vrai Bedford Falls n’ait été qu’un décor de cinéma ! J’ai toujours eu envie d’y vivre. Avoir sa petite routine, prendre son café au diner tous les matins, se déplacer partout à pied, dire bonjour à des gens qui te connaissent depuis ta naissance…
Taylor secoua la tête.
— Très peu pour moi. Je ne supporterais pas de rendre des comptes à tout le monde en permanence. Nashville me paraît déjà presque trop petit !
Ils descendirent de voiture, et elle balaya la rue du regard.
— Mais ça a son charme, je te l’accorde. Au point que j’ai du mal à croire qu’on est dans la ville natale d’Ewan Copeland. C’est trop normal, ici. Trop paisible.
Dans la vitrine du drugstore, un homme en uniforme leur faisait signe.
— Le commissaire est là. Allons-y.
Ils passèrent les voitures garées en épi le long du terre-plein central et poussèrent la porte du drugstore. A l’intérieur, ils trouvèrent des banquettes de vinyle rouge, du chrome brillant et d’irrésistibles effluves de hamburgers grillés.
— C’est vous qui arrivez de Nashville, hein ?
Buddy Morgan leur serra la main l’un après l’autre, puis leur indiqua un box devant la vitrine. Agé d’une cinquantaine d’années, il était grand, svelte, grisonnant, avec le visage hâlé et ridé d’un homme qui passe le plus clair de son temps dehors.
— Comment nous avez-vous repérés ? demanda Taylor avec un sourire.
— Eh bien… la plupart des gens d’ici qui se baladent armés, je les connais. En plus, vous êtes passés et repassés à la télé, avec ce bordel à Nags Head. Sale temps pour la Caroline du Nord… J’espère que le pire est derrière nous ! Sauf si vous nous apportez du grabuge ?
— J’espère que non, répliqua-t-elle.
— Tant mieux, approuva le commissaire avec un grand sourire. Je ne suis pas d’humeur à courir après des méchants.
Ses yeux se plissèrent de bonne humeur, et Taylor remarqua qu’il lui manquait une molaire à la mâchoire droite. Il lui plaisait déjà.
La jeune femme qui vint prendre leur commande avait un petit anneau argenté au sourcil gauche et des cheveux d’un roux chatoyant qui mettait en valeur sa peau crémeuse et ses yeux noisette.
— Ils font de bons muffins, annonça Morgan. Et les hamburgers sont excellents.
Le ventre de Taylor se mit à gargouiller. Depuis leur départ de Nashville, ils ne s’étaient même pas accordé une pause-café.
— Un hamburger pour moi. Bien cuit, avec du fromage, des frites, et un Coca light.
— Un Pepsi, ça ira ? demanda la serveuse.
Elle haussa les épaules.
— S’il le faut.
— Je prendrai la même chose, dit Baldwin.
Il replia le petit menu en papier et le cala contre le porte-serviette.
— Trois, annonça le chef de police. Et Amy… Rajoutez-moi un bout de ce bacon au poivre en supplément.
La serveuse disparut en hochant la tête.
— La famille d’Amy tient ce drugstore depuis les années 1900, précisa Morgan en la regardant s’éloigner. Si vous longez ce mur, là-bas, vers les toilettes, vous verrez une fresque qui représente la grand-rue autrefois, avec toutes les devantures de magasins. La plupart ont changé, mais quelques-unes sont d’origine. Certaines ont même été classées monuments historiques. Ça leur permet de recevoir des aides du comté et de l’Etat pour les entretenir.
Il croisa ses bras sur sa poitrine et ajouta :
— Mais vous n’êtes pas là pour ça… Vous voulez qu’on parle des Copeland, hein ?
Un mélange de tristesse et de réticence perçait dans sa voix, et Taylor se cuirassa contre les émotions. Le récit qu’ils allaient entendre ne serait pas aseptisé, rédigé en caractères d’imprimerie, ouvert à toutes les interprétations. Ils étaient sur le point de plonger au cœur de l’affaire, d’obtenir des réponses aux questions qui les hantaient depuis des mois. Sa gorge se serra. A cet instant, Amy apparut avec les sodas. Taylor plongea une paille dans son gobelet en polystyrène et aspira une longue gorgée.
Morgan se frotta le bout du nez comme pour rassembler ses idées.
— Depuis sa plus tendre enfance, commença-t-il, Elizabeth Biggs Copeland a toujours eu des problèmes. Les gens disaient qu’elle était fragile mais, la vérité, c’est qu’elle était folle — et mauvaise, avec ça. Elle faisait peur à tout le monde, sans exception. Et surtout à ceux d’entre nous qui étaient en classe avec elle. Des incidents se produisaient chaque fois qu’elle était dans les parages. Des chats disparaissaient, puis réapparaissaient quelques jours plus tard dans le jardin de leur propriétaire, morts et salement amochés. Elle a été soupçonnée d’avoir allumé deux ou trois incendies. Au départ, c’était pas grand-chose, des bennes à ordures ou des tas de feuilles, mais en grandissant…
Il secoua la tête et poursuivit :
— Deux de ses amies ont vu leur maison brûler en pleine nuit. La première fois, Betty avait huit ans. Il n’y a pas eu de victimes. La deuxième, elle en avait douze. Une petite fille du nom de Tabitha est morte carbonisée, avec le chien de la famille. Ce jour-là, Betty s’était disputée avec Tabitha à l’école. Je ne me rappelle pas pourquoi. Une histoire de garçon, sans doute.
Baldwin se pencha vers le chef de police.
— Vous dites qu’on l’a soupçonnée. Elle n’a jamais été poursuivie ?
— Poursuivie pour quoi ? Il n’y avait aucune preuve. Mon père était commissaire, lui aussi, et mon grand-père avant lui. C’étaient de bons flics. Ils n’avaient pas les outils modernes d’aujourd’hui : ils étaient obligés de faire du porte-à-porte pour trouver des témoins oculaires. Et des témoins pas fiables pour un sou, en l’occurrence ! Une bande de gosses qui flippaient de se faire engueuler, et qui flippaient surtout à l’idée que Betty leur fasse la peau. Je le sais : j’en faisais partie. Sans compter qu’on n’était pas habitués à gérer ce type de violence ! Aujourd’hui, on a surtout affaire à des problèmes de drogue. Les jeunes du coin n’ont rien d’autre à faire que de se défoncer, et ils s’en donnent à cœur joie. Mais, à l’époque, les crimes étaient rarissimes dans les petites villes comme la nôtre. Personne n’aurait accusé une gamine d’avoir prémédité la mort de sa copine.
— Du coup, l’affaire a été mise sous le boisseau ? demanda Taylor.
— Pas tout à fait. Les gens se sont mis à éviter Betty. La famille de Tabitha a quitté la ville. On ne parlait plus d’eux qu’à voix basse. Pendant un moment, l’histoire a calmé Betty. Elle avait eu la trouille, sans doute. Et les incidents ont diminué. Elle est allée au lycée sans gros pépins. En dernière année, elle a commencé à fréquenter Roger Copeland. Il avait quelques années de plus que nous. On le considérait comme un dieu sur terre. Il jouait déjà en deuxième division, il était doué et il avait de l’ambition. Les entraîneurs le préparaient à devenir une star. Personne n’a compris ce qu’il trouvait à Betty. C’était une fille facile et mignonne, mais vide. Distante. Il y avait un truc dans son regard qui vous fichait les jetons… Bref, Betty est tombée enceinte juste après la fin du lycée. Ils se sont mariés. Ils ont eu Edward, puis Ewan et Errol. En apparence, tout allait bien. Les parents de Betty étaient morts tous les deux, et le couple avait hérité du restaurant, qui leur apportait des revenus corrects. Le seul truc, c’est que les trois garçons étaient toujours malades. Pas les maladies habituelles, comme la varicelle, non… Des trucs bizarres. Ils étaient tout le temps à l’hôpital pour des analyses coûteuses, avec des maladies dont personne n’avait entendu parler. Mais, pour autant qu’on sache, Betty ne faisait rien de mal. Du moins, rien d’apparent.
Le commissaire marqua un silence. A cet instant précis, les plats fumants arrivèrent. Chacun se mit à manger. Morgan avait raison : les hamburgers étaient excellents. Cuits à point et accompagnés de frites fines et croustillantes, comme Taylor les aimait.
— Bon choix de restaurant, chef, commenta Baldwin au bout d’un moment.
— Ravi que ça vous plaise.
Morgan reposa son hamburger sur le papier d’emballage taché de gras.
— Où j’en étais ? Ah, oui. Les enfants de Betty. Toujours malades. Et puis la carrière de Roger n’allait pas non plus comme il le voulait. On lui serinait depuis des années que son heure viendrait, mais vous savez comment ça se passe. Des promesses, des promesses… Il s’est mis à boire un peu, en cachette, et à fréquenter une serveuse du bar, Stephanie Sugarman. Il l’a mise enceinte, évidemment. Quand Betty l’a appris, elle a pété les plombs. Elle a fait un esclandre, elle a menacé Roger, sa maîtresse… Toute la ville était au courant. Roger a foutu le camp en laissant tout ce petit monde derrière lui. Il venait d’être recruté dans l’équipe des Braves, un mois après le début de la saison. C’était la chance de sa vie. Toute la ville était fière de lui.
Il mordit dans son hamburger, puis s’essuya soigneusement les lèvres avant de continuer :
— Sauf que Betty n’était pas prête à laisser la carrière de Roger se mettre en travers de son chemin. Elle a harcelé ce pauvre homme pendant des mois. Des lettres, des coups de fil constants. Elle venait faire des esclandres pendant ses matchs à Atlanta. Finalement, il a été obligé de demander une ordonnance de protection et son avocat a entamé une procédure de divorce. On disait qu’il comptait épouser la jeune Sugarman. Il n’en a pas eu l’occasion, bien sûr. Car rien ne décourageait Betty. Ni les ordonnances du juge, ni les peines de prison quand elle les enfreignait. Elle a repris ses anciennes habitudes et mis le feu à la maison de Stephanie Sugarman. La petite était au restaurant quand c’est arrivé, par le plus grand des hasards : c’était sa journée de repos mais, comme l’autre serveuse était malade, elle l’avait remplacée au pied levé.
— Et les enfants, pendant ce temps ? demanda Baldwin.
— Ils étaient plus malades que jamais. Je me rappelle que ma mère s’est occupée d’Edward et d’Ewan juste avant le décès d’Edward. Ils avaient attrapé une pneumonie. Betty était une fois de plus en taule. L’école avait appelé mon père. Il n’y avait pas grand-chose, à l’époque, en termes de services sociaux. A part l’église, on ne pouvait compter que sur les services entre voisins. Comme Betty n’arrivait plus à payer l’hôpital, elle a dû vendre le restaurant. Elle a tout flambé en frais médicaux. Maman s’est occupée des garçons, et Ewan a guéri grâce à ses soins, mais Edward est mort au bout de une semaine. Les médecins ont dit que son corps était trop abîmé pour lutter. Ça lui a déchiré le cœur, à ma mère. La nuit où il est mort, elle a pleuré toutes les larmes de son corps.
— Est-il possible qu’Ewan soit responsable de la mort de son frère ?
— Ewan ? Non, sauf à imaginer qu’il lui ait inoculé le virus. A l’autopsie, ses poumons étaient pleins de fluide, comme s’il s’était noyé.
Baldwin leva un sourcil, mais le chef de police secoua la tête.
— Non, franchement, non. Maman était tout le temps avec eux, elle l’aurait vu faire. Ils étaient tous les deux trop faibles pour se lever.
— D’accord. Continuez.
— Elle m’a dit que les trois garçons étaient couverts de cicatrices à cause de toutes les opérations qu’ils avaient subies. Le ventre criblé de croisillons, comme un filet de pêche. Au moment de la mort d’Edward, le plus jeune, Errol, était presque anorexique. Il ne dépassait pas les quarante kilos, selon le docteur. Ils l’ont interné dans un hôpital psychiatrique, le temps qu’il récupère. Ça lui a sans doute sauvé la vie — ou plutôt ça lui a donné un sursis. Quand Betty a appris la mort d’Edward, elle est devenue folle. Elle a pu sortir de prison pour l’enterrement, mais il lui restait encore quelques mois à purger. Elle portait des menottes. Le pauvre Roger avait l’air affreusement gêné… Il estimait que c’était sa faute à elle. Ils ont commencé à s’engueuler au cimetière, ça a dégénéré et il a fallu les séparer. Quand Betty est enfin sortie de prison, elle n’a pas hésité. Elle a foncé à Atlanta, et elle a attendu Roger à la sortie d’un entraînement. Elle l’a abattu à bout portant. Il n’avait pas l’ombre d’une chance. Ensuite, les choses se sont compliquées, parce que Betty avait pris la fuite et qu’il n’y avait aucun témoin. Mais les flics d’Atlanta ont fait du bon boulot : ils l’ont identifiée sur une bande vidéo en train de s’enfuir en courant, deux minutes après les coups de feu. Ils l’ont retrouvée dans un motel minable aux abords de la ville. Comme elle avait l’arme du crime sur elle, ils l’ont remise en taule. Pour de bon, cette fois. Le procès n’a duré que quelques jours, c’était du tout cuit. Il était question de la peine de mort, finalement le procureur a préféré requérir la perpétuité. A mon avis, il craignait que la peine capitale ne soit renversée en deuxième instance, tellement le déséquilibre mental de Betty sautait aux yeux. Le juge était d’accord. Miss Betty a pris une centaine d’années. Elle a été écrouée à la prison d’Etat, à Atlanta, comme tous les cas psychiatriques, et on n’en a plus jamais entendu parler.
Morgan trempa une poignée de frites dans du ketchup et les dévora. Taylor attendit patiemment qu’il ait fini.
— Qu’est-il arrivé à Ewan et Errol ? demanda-t-elle enfin.
Le commissaire inclina la tête à droite, puis à gauche, en produisant des craquements bruyants qu’il accompagna d’un petit grognement. Cet exploit ostéopathique accompli, il sortit un cure-dent de sa poche et le coinça entre ses lèvres.
— Les gamins se sont retrouvés tout seuls ici, à Forest City. Ewan avait quatorze ans. Quand Errol est sorti de l’hôpital, il avait retrouvé un poids normal, mais il était encore petit pour son âge. Puisque Edward, l’aîné, n’était plus là pour les surveiller, on a décidé qu’ils ne pouvaient pas rester seuls. Ils ont été placés sous tutelle de l’Etat. Errol avait toujours été délicat, il n’a pas duré un an. Suicide. Le foyer où ils avaient été placés était triste à pleurer, plein d’enfants dont personne ne voulait. Le directeur a trouvé Errol pendu à une tringle dans sa penderie. Il était mort depuis plus de vingt-quatre heures… Personne n’avait remarqué son absence.
— Le pauvre ! murmura Baldwin. Il n’a pas dû supporter la honte que lui inspirait la destruction de sa famille. C’est souvent le cas chez les survivants des affaires de Münchhausen. A moins qu’Ewan ne soit responsable de sa mort.
— Ça, je ne pourrais pas vous le dire. Le petit était très déprimé, sa mort n’a surpris personne. Mais pourquoi voulez-vous qu’Ewan ait tué Errol ? Ou Edward, d’ailleurs ?
— Nous sommes presque sûrs qu’il a commencé très jeune, dès l’adolescence, à faire souffrir son entourage. Le meurtre d’un frère correspondrait à son profil.
— Je vois. Eh bien, il y a d’autres éléments qui pourraient aller dans ce sens. Ewan était le dernier survivant de la famille. En apparence, c’était un bon petit gars. Doué, surtout avec les ordinateurs. Il ne séchait jamais les cours. Jamais de bêtises. Mais il y avait quelque chose qui clochait, chez lui. Quelque chose de cassé. On aurait dit qu’il attendait, comme un serpent qui attend son dîner. J’avais un boa constrictor, autrefois. C’était un sacré taquin. Il regardait la souris sautiller partout, il la laissait même lui grimper dessus, puis, quand elle se croyait enfin en sécurité, pouf ! il la boulottait. Avec Ewan Copeland, c’était pareil. Il attendait son heure. Il nous a tous roulés dans la farine.
« A seize ans, il a violé une pensionnaire du foyer. Et je ne vous parle pas d’un viol entre deux ados qui se fréquentent, où le garçon force la main à la fille. Non, il l’a entaillée au couteau. Elle avait le ventre déchiqueté. Ewan s’est fait expédier dans un foyer spécialisé. Ils l’ont fichu dehors à dix-huit ans, et il a disparu de la circulation. »
— Pour réapparaître aujourd’hui, dit Taylor en repoussant son assiette.
C’était une histoire tragique, mais elle ne ressentait aucune tristesse pour cet enfant qui s’était transformé en monstre.
— Un viol de ce type, ça colle tout à fait, dit Baldwin. C’est le seul dans son dossier ?
— Oui, acquiesça le commissaire en lui tendant une chemise cartonnée. Voici tout ce que j’ai pu obtenir dans un délai aussi court.
Taylor posa le dossier entre Baldwin et elle, puis l’ouvrit. Il ne contenait que quelques documents, dont une photo. Elle la détacha des anneaux métalliques et l’inclina vers la lumière. Le jeune homme aux cheveux châtains, aux yeux bleus et au menton fuyant ne lui disait absolument rien. Elle tenta de le vieillir mentalement en lui ajoutant des joues et de la barbe, mais cela ne donna rien. Il faudrait refaire l’expérience avec un logiciel informatique. Cet adolescent ne ressemblait absolument pas à l’homme qu’elle avait aperçu à Nashville l’année précédente. Ni au portrait-robot qu’ils avaient fait circuler.
Elle ravala sa déception. Ils avaient enfin un nom et une histoire familiale… mais le mystère demeurait entier. Elle aurait dû s’y attendre. Avec le Prétendant, rien n’était simple.
— Et Betty ? demanda Baldwin. J’aimerais la rencontrer, si possible.
— Je crains que ça ne le soit pas. Elle est morte.
— La poisse ! Dans cette affaire, on a toujours une longueur de retard… Que lui est-il arrivé ?
— Un cancer. Du sein, comme sa mère. Elle est décédée il y a six mois. La prison nous a envoyé un faire-part à insérer dans le journal.
Presque une heure s’était écoulée depuis que Buddy Morgan avait commencé son récit. Le ciel commençait à s’assombrir. En hiver, à la montagne, le soleil se couchait particulièrement tôt. Taylor avait envie de se lever, de voir la ville, de se faire une idée de l’endroit où le Prétendant… ou plutôt où Ewan Copeland avait grandi.
Baldwin devina ses intentions.
— Je ne sais comment vous remercier, commissaire Morgan. Vous nous avez beaucoup aidés. Maintenant, je crois qu’on va faire un tour en voiture avant de rejoindre notre hôtel.
— Bien sûr. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, passez-moi un coup de fil. Je serai au poste toute la nuit. Vous pouvez garder le dossier, ce sont des photocopies. Je me charge de l’addition. Si vous avez encore faim, plus tard, essayez le restaurant de barbecue, à un kilomètre d’ici sur la même route. Il vient d’ouvrir.
Ils se levèrent tous les trois, et attrapèrent leurs manteaux et leurs écharpes. Taylor laissa Baldwin l’aider à enfiler sa veste en mouton retourné. Dans un coin de la salle, Amy discutait en riant avec un jeune serveur.
— Commissaire, dit subitement Taylor, qu’est-il arrivé à Stephanie Sugarman ?
— La petite Stephanie ? Elle s’appelle Anderson, maintenant. Elle a eu l’enfant de Copeland, c’était une fille. Un an plus tard, elle a épousé le patron du resto où elle bossait. Ils ont eu d’autres enfants ensemble. On a eu un paquet de petits Anderson à Forest City, et maintenant une flopée de petits-enfants.
— Donc, elle n’a pas quitté la ville ?
— Elle habite à deux minutes d’ici. Vous ne pouvez pas vous tromper : c’est en face du commissariat. Une belle maison, la plus grande de la rue. Deux étages en brique rouge, avec des volets marron et une grande véranda blanche. Vous risquez même de la trouver à la maison, puisqu’elle garde ses petits-enfants l’après-midi, en attendant que les parents sortent du boulot.
— Et la fille de Roger Copeland ?
— Ruth ? C’est une fille adorable. Elle n’habite plus ici, mais on la voit de temps en temps, pour les vacances. Vous savez comment ça se passe, quand les enfants grandissent…
Baldwin serra la main de Morgan en guise d’adieux.
— Je suppose que leur resto tourne bien ?
— C’est rien de le dire. Il nous fait tous vivre — eux avec les recettes du bar, moi avec les ivrognes qui se bagarrent dans le parking. Faites bien attention à vous, d’accord ?
Taylor regarda le chef s’éloigner d’un pas tranquille vers sa voiture et incliner son chapeau pour saluer un couple qui sortait de la librairie. Quelle histoire ! pensa-t-elle. En même temps, elle n’était pas vraiment surprise. Le Prétendant avait forcément une mythologie personnelle complexe. Ce n’était pas un simple désaxé ; ses avocats argueraient qu’il avait été traumatisé par une mère psychotique.
— Le dossier n’est pas très épais, dit Baldwin.
— On doit continuer à se renseigner.
— Allons voir Stephanie Anderson. Elle pourra peut-être éclairer notre lanterne. En chemin, je mettrai mon équipe au courant de ce qu’on a découvert.
— Entendu.
En se dirigeant vers la voiture, Taylor promena un dernier regard sur les magasins de la rue principale. Les habitants de Forest City avaient-ils compris que le mal était à leur porte ? Comment réagirait le Prétendant en s’apercevant qu’ils avaient déterré son passé ?
Bon Dieu… Cette demi-sœur dont ils venaient d’apprendre l’existence était une cible potentielle !
Taylor sentit ses jambes fléchir. Il fallait retrouver Ruth. D’urgence.
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Pour : troy14@ncr.tr.com
De : bostonboy@ncr.bb.com
Sujet : Indianapolis
Salut, Troy,
C’était un jeu d’enfant. Tu as prévu quelque chose d’un peu plus stimulant pour la suite ?
BB


Il devait admettre que le steak méritait sa réputation. L’ambiance n’était pas trop mauvaise, non plus. Le Steak House de Saint Elmo, qui se vantait de servir le meilleur cocktail de crevettes au monde, était un endroit douillet et chaleureux, avec des murs en brique. Ça lui plaisait, la brique. Ainsi que le style de la serveuse perchée sur des talons aiguilles impossibles, qui lui lançait un regard par-dessus son épaule à chacun de ses passages. Blonde aux yeux noisette, jupe noire moulante sur une chemise tirée à quatre épingles qui devait être en fait un body. Une de ses anciennes petites amies adorait en porter. Ça se fermait par des pressions pile au niveau de la chatte. Ils pouvaient baiser contre un mur, elle n’avait même pas besoin de se déshabiller.
Il sirota une gorgée de l’excellent bordeaux et poussa un soupir. La serveuse n’était malheureusement pas à l’ordre du jour. Il faudrait la remettre à plus tard. Son travail à Indianapolis était achevé. La gentille petite Mary Jane Solomon n’était plus. Mary Jane, jolie et laide en même temps. Elle l’avait griffé comme un chat enragé, mais il avait pris soin de brosser ses ongles au dentifrice avant de l’abandonner, et de se changer pour aller dîner. Son uniforme de livreur UPS était taché de sang. Il avait dû le brûler. Le spectre des analyses ADN avait été exorcisé par le feu et le dentifrice. Quand les flics du coin tomberaient sur le livreur UPS nu, ils croiraient avoir affaire à un fétichiste des uniformes.
Il se mit à rire tout seul. Les yeux de la jolie-laide Mary Jane scintillaient quand elle lui avait ouvert la porte. Elle ne recevait pas souvent des colis : elle vivait seule et avait peu d’amis. La pauvre était maladivement timide. Elle bégayait, en plus. Puis il avait sonné à sa porte, et la vie de Mary Jane avait brusquement changé. Rien n’était plus jamais comme avant, une fois qu’on était mort.
La viande était fondante, et de petits ruisselets gras dégoulinaient sur son menton. Il noyait toujours son steak dans le beurre, comme sa chère vieille maman. Le beurre rendait la viande encore plus tendre.
Il jeta un coup d’œil à sa montre : 22 heures seulement. Le rendez-vous à Nashville n’était fixé que le lendemain à midi. Il avait pour ainsi dire de l’avance sur le programme. Pourquoi ne pas commander un dessert, histoire de bavarder avec la serveuse ? Avec un peu de chance, elle lui donnerait son numéro ou son adresse mail. Dans le meilleur des cas, elle sortirait carrément son smartphone et deviendrait amie avec lui sur Facebook. Avec un numéro de téléphone, il pourrait retrouver l’adresse de son domicile. Une adresse mail permettrait de la traquer sur Internet. Mais, avec Facebook, ce serait un jeu d’enfant. Ces idiotes mettaient toutes leurs informations personnelles à la disposition du premier venu : leur date de naissance, des photos d’elles soûles et déshabillées, l’endroit où elles se trouvaient à tout moment. Elles se transformaient délibérément en appâts. Tant pis pour elles, s’il leur arrivait des bricoles. Vive la technologie. Elle lui facilitait drôlement le travail.
Il fit brusquement signe au serveur de préparer l’addition. Tout compte fait, il allait se coucher tôt et se reposer pour être frais et dispos. Rien ne l’empêchait de repasser par Indianapolis, sur le chemin du retour, pour essayer de décrocher un rendez-vous. Et se positionner devant ses concurrents pour la dernière partie du jeu.
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Le commissaire de police n’avait pas menti : la demeure des Anderson était impossible à rater. Pas seulement à cause de sa taille, de sa beauté, et de son air de sortir d’Autant en emporte le vent, mais aussi des tricycles, jouets, mitaines abandonnées et voitures télécommandées qui s’entassaient sur la pelouse, signes infaillibles d’une grande progéniture. Des rires d’enfants et des cris de joie résonnaient dans l’air. Le cœur de Taylor se serra. Depuis quand n’avait-elle pas été témoin d’une telle innocence ? D’un tel bonheur ?
Ils s’arrêtèrent sur le trottoir. Une bande de petits garçons emmitouflés apparut au coin de la maison et se rua vers la pelouse située à l’avant. Ils jouaient aux cow-boys et aux Indiens, sans doute. Taylor se mit à sourire. Elle aimait les enfants, du moment qu’ils n’étaient pas à elle.
Taylor et Baldwin se frayèrent un chemin jusqu’à la véranda. Un des gamins, avec des cheveux filasse et des yeux d’un bleu étonnamment clair, s’avança vers eux et les fixa du regard, bouche bée. Quand Taylor lui sourit, il se mit le doigt dans le nez et s’enfuit en courant.
— Charmant, dit-elle.
— Comme tous les petits garçons, répondit Baldwin.
Percevant une intonation curieuse dans sa voix, Taylor lui lança un regard. Le visage de Baldwin était fermé. Il paraissait perdu dans ses pensées. Voilà deux jours qu’il avait un comportement bizarre. Elle était convaincue que sa suspension n’expliquait pas tout, même si elle avait été soulagée d’avoir le fin mot de l’histoire. Tout à l’heure, dans la voiture, il lui avait lancé un drôle de regard oblique ; l’espace d’une seconde, elle s’était demandé s’il avait une liaison. C’était ridicule, bien sûr. De la folie. Baldwin n’était pas du genre à la tromper. N’empêche qu’il se tramait quelque chose. Mais, pour l’instant, elle décida de lâcher prise. Ils avaient bien assez de soucis comme ça. Il lui dirait ce qu’il avait sur le cœur quand il serait prêt.
Une odeur de feu de cheminée flottait dans l’air. Taylor se rendit compte qu’elle était frigorifiée. Elle coinça ses mains sous ses bras en regrettant de ne pas avoir pris un thé ou un chocolat chaud à emporter du drugstore.
La porte s’ouvrit sur une femme à la chevelure brune striée de grandes mèches grises. Impossible de lui donner un âge : elle pouvait avoir entre quarante et soixante ans, avec ses pattes-d’oie autour des yeux et ses profondes rides verticales au-dessus de la lèvre supérieure, signes qu’on était en présence d’une fumeuse invétérée. Taylor se félicita de sa décision d’arrêter la cigarette, l’année précédente. C’était justement la perspective de ces rides qui l’y avait forcée.
— Je cherche Stephanie Anderson, lança-t-elle.
— C’est moi, dit la femme avec un sourire. Que puis-je faire pour vous ?
Peut-être y avait-il du bon dans les petites villes, après tout. Taylor sortit son insigne et Baldwin en fit autant.
— Je suis le lieutenant Taylor Jackson, de la police de Nashville. Voici l’agent supérieur John Baldwin, du FBI. Pouvons-nous entrer ? Nous aimerions vous poser quelques questions.
Le visage de la femme se ferma et son sourire s’estompa. Elle hésita un instant.
— De quoi s’agit-il ?
Avec un grand sourire engageant, Baldwin lança l’offensive de charme.
— Nous essayons de recueillir des informations sur le passé d’un ancien habitant de Forest City. Cela ne prendra qu’un instant, je vous le promets.
Stephanie Anderson plissa les yeux, mais elle ouvrit la porte en grand.
— Entrez. Je suis en train de préparer le dîner des enfants. Si vous êtes d’accord, je vais continuer à cuisiner pendant qu’on parle.
Ils la suivirent dans une grande cuisine chaleureuse et accueillante au style résolument campagnard : placards en chêne avec portes vitrées, papier peint orné de grandes roses mille-feuilles, rideaux en dentelle, et, au bout de la pièce, une immense cheminée ouverte. Taylor s’avança vers le feu et s’y réchauffa les mains.
— Ça fait du bien, soupira-t-elle.
— Vous avez l’air frigorifiée ! s’exclama Mme Anderson avec inquiétude. Je ne me rendais pas compte que le temps avait tourné. Il faisait si beau tout à l’heure… Et, avec le feu dans la cuisine, on ne sent rien du tout. Vous savez comment ça se passe, avec les enfants : ils rentrent se réchauffer cinq minutes, puis ressortent aussitôt. Je ferais mieux de les appeler avant qu’ils attrapent froid.
Taylor savait effectivement comment ça se passait. Quand elle était enfant, il neigeait encore beaucoup à Nashville pendant l’hiver. Avec Sam, elles passaient des heures à faire de la luge avant de se réfugier chez l’une ou l’autre pour se réchauffer devant un chocolat chaud. L’espace d’un instant, ce souvenir la rendit presque nostalgique.
— Si vous pouviez attendre une seconde, madame Anderson, ce serait plus facile de parler sans enfants qui courent partout.
— Ah, oui, vous avez raison.
Mme Anderson s’avança vers la cuisinière et ôta le couvercle d’une immense mijoteuse en grès qui laissa échapper des effluves de vapeur. Elle remua le contenu à l’aide d’une cuillère de bois, et Taylor reconnut le parfum du chili con carne. En dépit du bon repas qu’elle venait de faire, son estomac gargouilla.
Mme Anderson parlait à bâtons rompus de ses petits-fils en vantant leurs mérites et leur beauté. Baldwin regardait au mur les photos qu’elle lui indiquait en émettant des murmures approbateurs. Bref, ils perdaient leur temps. Le moment était venu de casser l’ambiance.
Taylor s’installa sur un tabouret en face du large plan de travail.
— Madame Anderson, nous aimerions vous parler de Roger Copeland.
Son interlocutrice se figea. Seul son bras continuait à remuer le contenu de la cocotte. Elle renifla deux fois, puis, avec grand soin, retira la cuillère et la déposa doucement sur un repose-cuillère en forme de chou-fleur, en céramique blanche. Malgré ses efforts, quelques gouttes de sauce se déversèrent sur le plan de travail blanc. On aurait dit des taches de sang.
— Ça fait bien longtemps que Roger est mort, dit-elle doucement.
— Nous le savons, madame. Nous regrettons de réveiller des souvenirs douloureux.
— Oh ! répondit-elle avec un sourire, ils ne sont pas tous douloureux. Je l’aimais à la folie, cet homme-là. Et il me le rendait bien. C’est terrible, ce que cette femme lui a fait.
— Betty Copeland, dit Taylor.
— C’est ça. Betty. Méchante comme une teigne, et folle à lier. Il disait que c’était une charmeuse, qu’elle l’avait ensorcelé. Le temps qu’il se réveille, il était trop tard : il avait trois petits garçons à élever, une femme cinglée et une carrière à gérer. Heureusement qu’il n’était pas souvent chez lui. Quand je l’ai rencontré, il était au bout du rouleau et il ne savait pas comment l’annoncer à Betty. Il avait peur d’elle.
Son accent du Sud s’accentua, et elle ajouta :
— Il était carrément mort de trouille. Et, avec le recul, on est obligé de lui donner raison, non ?
Taylor lança un regard oblique à Baldwin, qui leva imperceptiblement un sourcil. Il y a un truc, lui disait son regard. Elle pensait la même chose. Ils gardèrent tous deux le silence pendant que Mme Anderson se mordillait la lèvre, perdue dans ses pensées. Un sourire vaporeux s’afficha enfin sur son visage.
— Au moins j’ai Ruth pour me souvenir de lui. Je ne risquais pas de l’oublier, bien sûr. Mais c’est vrai, ce qu’on dit : avec le temps, tous les chagrins s’estompent. Il ne l’a jamais vue, la petite, c’est bien dommage. Elle est ravissante, et vive, en plus. Elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau, elle a hérité de toutes ses qualités. Roger était tellement bel homme…
Baldwin s’assit sur un tabouret à côté de Taylor.
— Madame Anderson, vous arrive-t-il d’avoir des nouvelles d’Ewan Copeland ?
La main de Stephanie Anderson se porta à sa gorge.
— Ewan ! Sûrement pas. Mon Dieu, ce pauvre garçon… Un malade mental, comme sa mère. Vous savez qu’il a violé une fille alors qu’il avait à peine seize ans ? Qu’un gamin de cet âge puisse faire une chose pareille, ça me dépasse. C’est l’influence du cinéma, sans doute, ou des magazines porno. En tout cas, il s’est fait expédier Dieu sait où, et on n’en a plus entendu parler.
— Les enfants que vous gardez sont ceux de Ruth ? demanda Taylor.
— Oh ! non. Ruth n’habite plus ici. Elle n’est pas mariée, non plus. J’ai beau l’asticoter, elle ne veut pas en entendre parler. Elle a fait des études, c’est une scientifique. Elle travaille à Raleigh.
— Une scientifique ? dit Baldwin en changeant de position sur son tabouret. Dans quel domaine ?
— Chez les flics. Comme dans Les Experts, vous connaissez la série ? Sauf que Ruth me dit qu’ils racontent n’importe quoi. Selon elle, ça n’a rien d’excitant. Ils n’ont même pas le droit de porter des armes.
— Elle est experte médicolégale ? demanda Taylor.
— Exactement. Je cherchais le mot. Ruth a toujours été une tête, hein. Elle adorerait vous rencontrer, agent Baldwin. Elle a toujours parlé d’étudier à l’Académie, de rentrer au FBI, mais le concours d’entrée est coton, paraît-il.
— C’est sûr, dit Baldwin calmement. Vous avez une photo d’elle ?
Taylor le sentait presque vibrer. D’un coup, elle comprit pourquoi. Bon Dieu !
Mme Anderson avait retrouvé sa gaieté initiale : sa fierté devant les exploits de sa fille estompait le chagrin que lui avait causé la mort de son père.
— Bien sûr ! Venez, je vais vous les montrer. Elles sont à côté, avec les autres.
Dans le salon, une ambiance solennelle régnait. Murs laqués couleur crème et tapis persan rouge au sol. Tout le mur du fond était consacré aux photos de famille encadrées, vaste accrochage où se télescopaient les générations. Le cœur de Taylor battait à tout rompre.
Mme Anderson leur indiqua un portrait au centre de la collection.
— Celle-là, c’est ma préférée. C’était à sa fête de fin d’études au lycée, elle a encore sa robe et son chapeau. Le bleu lui va tellement bien !
Taylor mit la main sur sa bouche pour retenir un juron.
Quand elle souriait, la fausse Renee Sansom était presque jolie.
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Taylor n’avait qu’une envie, quitter Mme Anderson au plus vite. La nausée lui tordait le ventre. Ils avaient failli se faire tuer par la sœur du Prétendant ! Sa sœur ! Bon, d’accord, sa demi-sœur. Elle était du même sang que lui ! D’une manière ou d’une autre, il l’avait retrouvée et s’était arrangé pour la recruter. Dire que Taylor s’était fait du souci pour elle !
A présent, le visage doux et placide de Stephanie Anderson la faisait bouillir de rage. Cette femme avait donné jour à la destructrice qui avait emporté sept vies humaines. Soit elle ignorait que sa fille était une psychopathe, soit elle s’en moquait.
Taylor continua à afficher un grand sourire de carton-pâte tout en enfonçant ses ongles dans la paume de ses mains. Il leur fallait davantage d’informations sur Ruth. Son parcours, son passé, voire ses coordonnées si possible. Elle se concentra pour apaiser le rythme de son cœur et garder une attitude calme et professionnelle. A son grand soulagement, Baldwin la sentit flancher, et il intervint. Lui, par contraste, maîtrisait parfaitement son jeu. Et il n’avait pas peur d’en faire trop.
— Madame Anderson, ce serait un plaisir pour nous de rencontrer votre fille. Je suis toujours à la recherche de légistes qualifiés. Et, si elle ne correspond pas au profil, je pourrai peut-être la recommander à des collègues. Au minimum, je pourrai lui décrocher quelques entretiens. C’est bientôt la rentrée de l’Académie. Si le parcours de Ruth nous intéresse, elle pourra sans doute court-circuiter le processus de recrutement.
— Vraiment ? Vous feriez ça ?
Les yeux de Mme Anderson étincelaient de joie. La pauvre ne soupçonnait rien des activités criminelles de sa fille. Peut-être éprouvait-elle un malaise diffus en sa présence ? Ou alors Ruth était une comédienne hors pair. N’empêche que Stephanie Anderson avait engendré une tueuse. Une psychopathe. Les gènes de Roger Copeland prédisposaient-ils aux troubles mentaux ? Betty était manifestement instable, mais Stephanie Anderson semblait on ne peut plus équilibrée. Or, ces deux femmes au caractère opposé avaient toutes deux donné naissance à des tueurs ; le seul dénominateur commun, c’était les gènes de Copeland.
Pendant que ces réflexions se succédaient dans l’esprit de Taylor, Baldwin continuait à parler. Elle se força à reporter son attention sur la conversation.
— Ecoutez, je serais ravie d’en discuter avec elle. Le plus tôt sera le mieux, bien sûr, certains postes sont à pourvoir assez rapidement. Vous avez un numéro de téléphone ou une adresse mail où je peux la joindre ?
Mme Anderson rayonnait de joie.
— Bien sûr ! Je vais chercher tout de suite mon carnet, j’ai tout noté… Je ne retiens aucun numéro par cœur, heureusement que tout est enregistré dans le téléphone…
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
— Si on l’appelait tout de suite ? Je ne l’ai pas eue au téléphone depuis un petit moment. Elle est tellement occupée, la pauvre…
Baldwin la gratifia d’un sourire immense.
— Vous savez quoi ? Laissez-moi l’appeler. Je vais lui faire la surprise.
— Oh ! docteur Baldwin… Vous êtes tellement gentil ! Ruth va être tellement contente !
Elle s’élança vers la cuisine. Taylor et Baldwin s’attardèrent un instant au salon. Le visage de Baldwin se métamorphosa : sa bonhomie disparut, et des ombres s’affichèrent sur ses pommettes anguleuses. Taylor lui serra le bras du bout des doigts.
— Au moins on a démasqué la fausse Renee Sansom, chuchota-t-il à son oreille. On dirait que Copeland aime le travail en famille.
— Et, cette Mme Anderson, tu crois qu’elle nous mène en bateau ?
— A mon avis, elle n’est au courant de rien. Mais tout va aller très vite. Après notre départ, elle va s’empresser d’appeler sa fille pour parler de tout ça. Or il faut absolument empêcher Ruth de prévenir Copeland. Il ne doit pas savoir que nous touchons au but.
— Et si c’était justement ce qu’il fallait pour le débusquer ?
— Je ne sais pas, Taylor…
— On est dans une petite ville, Baldwin. Quand une flic de Nashville débarque avec un agent du FBI, tout le monde le sait. S’il a gardé le moindre contact ici, il a forcément été prévenu.
— Je pense plutôt qu’il a coupé tous les ponts. A mon avis, il veut rester aussi loin d’ici que possible.
Un petit bruit s’éleva derrière eux.
— Voilà, voilà, dit Mme Anderson d’une voix chantante. Vous avez de quoi noter ?
— Absolument.
Baldwin sortit de sa poche le petit Quo Vadis noir que Taylor lui avait acheté sur Internet. Ce carnet le suivait partout. Il fallait d’ailleurs qu’il s’en commande d’autres, celui-ci était presque plein. Il s’était habitué à la douceur du papier : en regardant l’encre s’y déposer, il se prenait presque pour un dandy.
Il l’ouvrit à une page vierge.
— Je vous écoute.
Mme Anderson lui fournit toutes les coordonnées de sa fille aînée : adresse, numéro de téléphone de son domicile et de son travail, adresse électronique. Ruth Copeland Anderson vivait à Raleigh, en Caroline du Nord, et travaillait pour la police de Durham. Le traître dans la place, c’était elle. Voilà comment les preuves issues du mobile home d’Asheville et du bateau de Fitz avaient été contaminées.
Mme Anderson décrocha le combiné du téléphone et le tendit à Baldwin.
— Appuyez sur index, puis sur 1. C’est son numéro à la maison.
Baldwin s’exécuta. Au bout de quelques instants, il s’éclaircit la gorge.
— Je tombe sur son répondeur. Je vais lui laisser un message. Allô, Ruth ? Ici, le Dr John Baldwin, du FBI. Je viens de rencontrer votre mère, elle me dit que vous aimeriez rejoindre notre équipe. Rappelez-moi au 703-555-5494 pour que nous puissions vous programmer un entretien. Et n’oubliez pas d’appeler votre maman. A bientôt, Ruth.
Joli subterfuge, pensa Taylor. Baldwin n’avait pas appuyé sur la touche appel.
— Dommage, dit-il en rendant le combiné à Stephanie Anderson. Si vous l’avez au bout du fil, dites-lui de me contacter. Merci du temps que vous nous avez consacré, madame Anderson. Nous devons partir, à présent.
Taylor se contenait à peine, tant elle avait hâte de quitter cette maison et d’appeler Roddie Hall pour qu’il envoie ses gars intercepter Ruth à Raleigh. A supposer qu’elle y soit revenue après les meurtres qu’elle avait commis à Nags Head. Avec un peu de chance, son frère serait avec elle. Taylor était prête à parier cent dollars qu’il n’avait jamais envisagé que la police remonte jusqu’à cette petite ville paumée et à sa misérable enfance.
Ils firent leurs adieux à Mme Anderson le plus poliment possible. Elle ne se douta de rien, ou elle choisit de ne rien voir. Taylor la soupçonnait de surmonter bien des horreurs de la vie quotidienne en fermant simplement les yeux dessus. Comme toutes les vraies dames du Sud.
Ils s’éloignèrent dans l’allée qui menait à la rue.
— Bien joué, dit Taylor.
— Je vais faire déconnecter le téléphone de Ruth à l’instant. De toute façon, je serais très étonné qu’elle soit revenue chez elle. Si elle n’est pas idiote, elle est en cavale.
Baldwin ouvrit la portière à Taylor, qui se laissa glisser sur son siège en cuir avec un soupir de satisfaction. Depuis sa belle véranda, Mme Anderson leur fit adieu de la main, et Taylor lui répondit en espérant qu’elle ne devinait pas le sens du sourire glacial qui s’épanouissait sur son visage.
Tu es cuit, espèce de salopard.
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Ils revinrent en voiture jusqu’à rue principale pour éviter d’éveiller les soupçons de Mme Anderson en restant garés devant chez elle, pendus au téléphone.
Baldwin s’arrêta devant un grand monument aux morts et appela le SBI en enclenchant le haut-parleur. Taylor l’écouta relayer toutes les informations à Roddie Hall et sentit l’euphorie de son interlocuteur. Roddie était enchanté d’avoir reconstitué au moins une partie du puzzle. Il connaissait le chef de la police de Durham, et promit que des équipes d’intervention seraient au domicile et au travail de Ruth dans l’heure.
Baldwin raccrocha et se tourna vers Taylor en souriant.
— Dieu bénisse Wendy Heinz. Si elle n’avait pas fait le rapprochement entre les deux écritures…
— Combien de temps faudra-t-il à Roddie pour récupérer le dossier d’Ewan Copeland au tribunal pour enfants ?
— Il m’a promis de s’en occuper dès qu’il aura appelé Durham. Il va devoir passer par le bureau du procureur. Je t’avais dit que c’était un bon flic.
— Ravie que tu aies des amis en haut lieu. Tu sais qu’il n’est que 19 heures ?
Baldwin lui prit la main.
— Tu veux me proposer quelque chose ? Notre chambre d’hôtel nous attend toujours, tu sais.
Taylor s’intéressa de plus près à la manière dont il lui caressait la main.
— J’avoue que c’est tentant, dit-elle. Rien de plus romantique qu’un Holiday Inn. D’un autre côté, ce ne serait pas une mauvaise idée de rentrer directement à Nashville. On pourrait se relayer pour conduire.
— Je suis partant pour les deux.
Il lui lança un sourire joyeux et déjanté auquel elle ne sut que répondre. Comme des survivants sortis indemnes d’une catastrophe, ils étaient grisés par leur chance. Taylor connaissait bien cette sensation : elle l’éprouvait chaque fois qu’une enquête était sur le point de se résoudre. Elle passa la main dans les cheveux hirsutes de Baldwin.
— A la réflexion, je me demande si on ne ferait pas mieux de rester en Caroline. Raleigh n’est qu’à quelques heures d’ici. On pourrait y faire un saut et donner un coup de main à Hall.
— Non. On ne ferait que le gêner. Roddie sait ce qu’il doit faire.
— Tu as raison.
Elle émit un long soupir et porta son regard au loin.
— Eh bien… Morgan nous a indiqué l’adresse de l’ancienne maison des Copeland. Si on y faisait un tour en attendant que Hall rappelle ?
Baldwin poussa lui aussi un soupir exagéré, puis libéra sa main.
— D’accord. Tu as gagné. Allons y jeter un coup d’œil.
— Merci, mon chéri. Je te le revaudrai.
— J’y veillerai, rétorqua Baldwin en démarrant.
Cinq minutes plus tard, ils arrivaient à l’adresse indiquée par le chef de police.
L’ancienne maison des Copeland se trouvait dans une petite rue d’un quartier sans doute sympathique dans les années 1950, mais qui semblait s’être dégradé depuis.
Il faisait nuit noire et la faible lumière des lampadaires ne suffisait pas à éclairer les pelouses jusqu’aux pavillons. Ils sortirent des lampes-torches du coffre avant de s’avancer sur un petit sentier bétonné, jonché d’ordures et envahi de mauvaises herbes. La maison était de plain-pied, avec une façade en bardeaux qui laissait deviner cinq petites chambres. La cuisine se trouvait à l’avant, ainsi que les deux chambres minuscules ouvrant sur la véranda. Taylor braqua le faisceau de la torche sur une fenêtre et aperçut un couloir qui devait donner sur la salle de bains et le séjour.
Ils firent le tour de la maison en éclairant les lieux désolés et en parlant à voix basse. Le jardinet à l’arrière donnait sur la voie ferrée, dont il était séparé par un grillage. Entre les deux se dressait un petit appentis avec une porte bleu écaillé.
Deux maisons plus loin, un chien se mit à aboyer. Des lampes s’allumèrent sur les vérandas de part et d’autre de la maison des Copeland.
— Qui est là ? lança une voix féminine rauque et grincheuse. C’est toi, Allen ? En retard, comme d’habitude, hein !
— On met les voiles, souffla Baldwin.
Taylor hocha la tête et éteignit sa torche. Ils contournèrent de nouveau la maison en rasant les murs. Baldwin marchait devant.
Une deuxième voix de femme, plus cassante, s’éleva à droite.
— Vous, là, dans le jardin ! Je vous préviens, j’appelle la police. Vous avez pas intérêt à mettre un orteil chez moi, bande de voyous. J’ai une carabine, et je sais m’en servir.
Une porte claqua. Le chien cessa d’aboyer.
Taylor se sentit ridicule. Elle se retourna pour crier qu’elle était de la police, buta contre quelque chose et tomba en avant, le souffle coupé. Baldwin se précipita vers elle, puis balaya le sol de sa torche.
Elle s’était pris le pied sur un piquet métallique, de ceux qui servent à attacher un chien. Elle parcourut les derniers mètres jusqu’à la voiture en boitillant, s’effondra sur le siège et laissa Baldwin l’examiner.
Il remonta doucement l’ourlet de son pantalon. La paume de sa main était chaude sur son tibia blessé.
— Tu m’as fait peur, Taylor. Ne recommence pas, s’il te plaît.
— Faudrait que les gens arrêtent de planter des piquets n’importe où, alors.
La voix féminine s’éleva de nouveau, cette fois plus près d’eux.
— Bien fait pour vous ! Ça vous apprendra à fourrer votre nez là où vous n’avez rien à faire.
Baldwin braqua sa Maglite en direction de la voix. Ils virent une femme âgée au chignon fatigué, vêtue d’une robe d’intérieur en éponge ornée de petits chiots stylisés, et qui, comme promis, pointait sur eux un fusil de chasse de calibre 12. Taylor ne l’avait pas entendue mettre la cartouche en place : le chargement d’un fusil à pompe suffisait à figer sur place toute personne un tant soit peu sensée. Soit la voisine attendait le moment propice pour les impressionner, soit elle avait oublié de charger son arme.
Elle dut se mordre la lèvre pour ne pas éclater de rire.
— Madame, dit Baldwin, ne tirez pas, s’il vous plaît. Nous sommes de la police. Laissez-nous vous montrer nos papiers. Je suis John Baldwin, du FBI. Et voici le lieutenant Jackson, de la police de Nashville.
L’inconnue le gratifia d’un grand sourire.
— Heureuse de l’entendre.
Elle abaissa sa carabine et lui tendit la main.
— Sharon Potts. Je suis infirmière, je travaille à l’hôpital. Laissez-moi jeter un coup d’œil à la blessée. C’est un peu de ma faute, je l’ai fait sursauter. Vous êtes une nerveuse, vous, hein ?
Taylor tendit la jambe avec un soupir. Baldwin l’éclaira pendant que la vieille femme parcourait des doigts la peau entaillée. Puis elle saisit son mollet et lui fit décrire une torsion qui arracha un petit hoquet à Taylor. Ensuite, l’infirmière se releva et s’épousseta les mains sur son peignoir.
— Rien de cassé. Une belle écorchure, voilà tout. Vous n’avez pas besoin de points, mais un antiseptique et un pansement vous empêcheraient de tacher la voiture de ce beau jeune homme. Une piqûre contre le tétanos ne serait pas du luxe, non plus. Vous n’avez même pas une trousse de secours dans cette grosse voiture chic ?
— On n’a pas de rappels de vaccin, en tout cas, rétorqua Baldwin.
Taylor entendit un sourire dans sa voix. Lui aussi s’amusait de la situation. L’instant d’après, elle inspira un bon coup et redevint sérieuse. Si le Prétendant avait été dans les parages… Non, ses gardes du corps l’auraient prévenue.
— Petit insolent ! bougonna l’infirmière. Emmenez-la aux urgences. A cette heure-ci, il ne doit pas y avoir trop de monde.
Sharon Potts mit son fusil en bandoulière et s’éloigna vers chez elle en toussant bruyamment. Son fusil était presque aussi grand qu’elle. On aurait dit un personnage de bande dessinée.
— Attendez…, lança-t-elle. Madame Potts ?
— De rien, je vous en prie ! répondit l’autre sans se retourner.
— Non, je… Enfin oui, oui, merci. Mais je voulais vous poser une question. Vous habitez ici depuis longtemps ?
La femme se retourna.
— Pas mal, oui. Pourquoi ?
— Vous avez connu la famille qui habitait ici autrefois ? Les Copeland ?
Sharon Potts la dévisagea pendant un long moment. Dans l’obscurité, son visage évoquait un masque sculpté dans la pierre. Puis elle sourit, et l’illusion se dissipa.
— Vous feriez mieux d’entrer. Je vais préparer du thé.
*  *  *
Le thé, c’était du Lipton en sachets, mais il était chaud, très sucré, et agrémenté de crème liquide. Taylor sirota le contenu de sa tasse en plaquant un sac de glaçons contre son tibia. Mme Potts avait accepté de la soigner après que Taylor avait juré s’être fait vacciner contre le tétanos six mois auparavant. C’était obligatoire, dans la police : comme les chiens, ils devaient faire régulièrement tous les rappels.
Installé à la minuscule table de la salle à manger, Baldwin avait des allures de géant. Sharon Potts ne dépassait pas un mètre soixante, et sa maison était à son échelle. Tout était petit, compact, fonctionnel. Propre et accueillant, sans rien de superflu. Et sa propriétaire ne se faisait pas prier pour raconter son histoire. Mme Potts, qui côtoyait sans doute de nombreuses personnes à l’hôpital où elle travaillait, semblait pourtant très seule.
— Les Copeland… évidemment que je m’en souviens ! Il n’y a personne d’ici qui les ait oubliés. Une bien triste histoire. Cette Betty était vraiment malade. Même quand elle était petite, ça ne tournait pas rond, dans sa tête. On le savait tous. Et on a tous essayé de l’aider. Mais il y a des enfants qui naissent mauvais, il n’y a rien à faire. Je connaissais bien sa mère, la pauvre… Que son âme repose en paix. Elle se faisait un sang d’encre pour sa fille. Elle l’aimait de tout son cœur et elle passait son temps à se demander ce qu’elle allait encore inventer comme mauvais coup. Elle l’aimait trop, sans doute, au point de minimiser ses défauts. Enfin, personne ne sait vraiment ce qui se passe dans l’intimité d’une famille ! Je crois qu’elle s’est laissé emporter par le cancer pour ne pas voir le monstre qu’elle avait mis au monde. Un cancer du sein, alors qu’elle était encore très jeune… A peine quarante ans. Quand elle est morte, Betty avait dix-sept ans. Elle n’était pas sortie du lycée. Je crois que la mort de sa mère lui a fichu les jetons. Depuis toujours, il n’y avait qu’elle pour la soutenir quand les choses tournaient mal.
— Et son père ? demanda Taylor.
— Soi-disant qu’il était dans la marine marchande. Autrement dit, on ne savait pas qui c’était. Edward Biggs a épousé Barbara quand Betty avait deux, trois ans, et il lui a donné son nom. Mais le restaurant l’occupait beaucoup, et Betty, c’était un sacré cas. Barbara a fait de son mieux pour l’élever. C’était une femme bien. A sa mort, Betty s’est retrouvée toute seule. Du coup, elle a mis le grappin sur Roger Copeland. Elle s’est fait engrosser, parce qu’elle savait qu’il veillerait sur elle. Roger était un homme d’honneur.
« Ils se sont installés ici juste après leur mariage. Le quartier était beaucoup plus sympathique, à l’époque. Une jolie petite maison pour fonder une famille. Roger ne pouvait pas se permettre davantage, de toute façon, avec le bébé déjà en route, et le restaurant de la famille qui ne tournait plus si bien.
« En apparence, tout allait bien. Mais je travaille à l’hôpital depuis trente ans maintenant, et je vais vous dire la vérité. Quelque chose ne tournait pas rond, dans cette maison. Les enfants naissaient avec les maladies les plus bizarres que j’aie jamais vues. Et Betty était une sorte d’experte. Elle aurait pu être médecin : elle en savait plus que moi sur ces sales trucs venus de l’étranger ! Elle passait son temps à lire le dictionnaire médical dans la véranda. Elle s’installait avec du thé glacé et elle étudiait ce bouquin comme si sa vie en dépendait.
« Roger, lui, était tout le temps parti. Les pauvres gamins… On faisait ce qu’on pouvait, on essayait de se rendre utiles, en bons voisins. On apportait des plats cuisinés, on proposait de faire des lessives. Mais Betty ne nous laissait pas trop approcher. Elle battait les gamins. Elle les traitait comme des chiens, puis à l’extérieur elle jouait la mère dévouée. Ils la craignaient tous, même Roger. C’est sûrement pour ça qu’il passait le plus clair de son temps ailleurs.
« Quand les enfants étaient à l’hôpital, elle rôdait autour en nous harcelant comme si on était idiots. Elle insistait pour leur donner elle-même les médicaments, et ainsi de suite. L’hiver où ma mère est décédée, l’aîné des garçons est tombé malade pour de bon. Je n’étais pas ici : j’ai passé un long moment avec maman, en soins palliatifs. A mon retour, tout avait changé. Roger était mort, Edward aussi, Betty était en prison, le pauvre Errol était à l’hôpital psychiatrique, malade comme un chien, et Ewan était tout seul à la maison, à essayer de joindre les deux bouts. Ensuite ils l’ont expédié dans un foyer, où il s’est effondré.
« La serveuse que Roger avait engrossée aurait pu s’occuper des garçons, mais elle ne pensait qu’à se faire passer la bague au doigt par Anderson. A trouver quelqu’un pour les entretenir, elle et sa petite bâtarde. Je l’ai toujours un peu détestée pour ça, même si je sais que ce n’est pas très généreux de ma part. Mais, si elle avait vraiment aimé Roger, elle aurait pris soin de ses fils, non ? Quand Errol s’est suicidé, elle était en vacances à Myrtle Beach avec des copines. Personne n’a aidé Ewan à organiser les funérailles de son petit frère. Je me rappelle l’avoir vu assis à côté de sa tombe, le regard complètement vide. Après, il a violé une des pensionnaires du foyer, il a disparu, et toute l’histoire est plus ou moins tombée dans la légende. La maison a été reprise par la banque et elle est restée inhabitée. Personne n’a jamais voulu l’acheter. Trop de fantômes. »
Taylor sentit un frisson remonter le long de son dos. Elle avala une gorgée de thé bouillant.
— C’était quel genre d’enfant, Ewan ? demanda Baldwin.
Manifestement ravie d’avoir de la visite par cette froide soirée d’hiver, Mme Potts se leva pour refaire du thé et disposer des biscuits au beurre de cacahuète sur une assiette. L’estomac de Taylor émit un gargouillis qui n’avait rien de distingué. Avec un sourire, l’infirmière poussa l’assiette vers elle.
— Ewan ? Il était comme sa maman, à mon avis.
— Dans quel sens ?
Elle tapota avec le bout de son index sur la table d’un air songeur.
— Tordu de la tête. Pourtant, il se donnait tellement de mal… C’était à vous fendre le cœur. On aurait dit qu’il connaissait ses mauvais penchants, mais qu’il ne pouvait pas s’empêcher de les exprimer. Prenez le chien, par exemple. Ce piquet sur lequel vous avez trébuché, c’était pour l’attacher. Ewan avait une dizaine d’années quand il l’a récupéré. C’était un chien abandonné qui traînait dans les bois, le long de la voie ferrée. Il l’adorait, ce clébard. Il dormait avec. Il le promenait. Ils jouaient tous les deux. Le jour où il lui a tiré dessus, et que le chien était à l’agonie dans l’herbe, à se vider de son sang en geignant, à regarder de ses yeux éplorés la seule personne qui s’était occupée de lui dans sa vie misérable, j’ai vu Ewan pleurer à chaudes larmes. J’ai tout vu. Et j’ai compris, pour sûr. Il était mauvais, vraiment mauvais. Mais il ne le faisait pas exprès. En tout cas, je ne crois pas. C’était plus fort que lui.
Taylor reposa son biscuit à moitié mangé.
— Vous l’avez vu tuer son chien ?
— Je rentrais tout juste de l’hôpital, quand j’ai entendu un coup de feu. Ewan était devant chez lui, en larmes. « J’étais obligé », qu’il m’a dit. « Il était blessé. » Mais le chien était en pleine forme, pas une égratignure. Il l’a tué parce qu’il en avait envie.
Baldwin hocha la tête.
— Il assimilait la douleur à l’amour. C’est à cause du syndrome de Münchhausen de sa mère. La seule manière d’exprimer l’amour qu’elle avait pour quelqu’un, c’était de lui faire mal. Au sens propre. Pour s’attirer toute son attention.
— C’est pas bête, ce que vous dites. Betty les aimait, ses enfants, impossible de le nier. Mais elle les détestait un peu aussi. Forcément. Sinon, comment aurait-elle pu continuer à leur faire du mal ?
Taylor croisa le regard de Baldwin. Ils commençaient à mieux comprendre le passé de leur adversaire. S’ils ne prenaient garde, cette compréhension risquait de se transformer en pitié… Elle eut soudain l’impression qu’ils atermoyaient. C’était l’heure de partir. L’heure d’effacer ce salopard de la surface de la terre.
— Madame Potts, vous avez été formidable, dit-elle en se levant. Merci de m’avoir soignée. Maintenant, il faut qu’on reprenne la route.
Sans trop protester, l’infirmière les raccompagna et glissa le reste du paquet de biscuits dans la main de Taylor. Elle les accepta volontiers : elle avait besoin d’un coup de fouet et, en dépit de l’histoire tragique qu’elle venait d’entendre, elle avait très faim. Ils promirent à Mme Potts de lui rendre visite s’ils repassaient dans le coin, puis ils se frayèrent un chemin jusqu’à la BMW de Baldwin.
L’étau se resserrait.
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Pour : troy14@ncr.tr.com
De : crypto@ncr.zk.com
Sujet : Kansas City
Salut, Troy,
Je viens d’arriver à Kansas City. La route a été longue.
Ne t’inquiète pas, tout est sous contrôle.
ZK


Encore l’autoroute. Encore ces foutues bandes d’asphalte gris. S’il n’avait pas été aussi pressé, il aurait pris les petites routes qui longeaient les champs de maïs. Get your kicks on Route 66, comme disait la chanson. Est-ce que la route 66 traversait le Missouri ? Il n’en était pas certain. Avec précaution, il cala son genou contre le volant et attrapa son carnet sur le siège du passager. En relevant les yeux toutes les deux secondes vers la route, il nota :

Vérifier itinéraire route 66.

Il était comme ça. Curieux de nature. Malgré les problèmes qu’il avait eus dans le passé, il adorait apprendre. Et, comme il n’était pas le champion du monde de la mémoire, il était obligé de rédiger des pense-bêtes.
A Denver, tout s’était merveilleusement bien passé. Mieux que son baptême à San Francisco, même. Il avait cru que son dépucelage serait le point culminant de sa vie, mais Denver lui avait prouvé le contraire. Désormais, ce serait à chaque fois plus jouissif. Il gagnait en assurance. Le fiasco de Las Vegas, où les cibles s’étaient débattues en répandant du sang partout, était à mettre sur le compte de ses nerfs. Du trac. Il avait craint de ne pas oser passer à l’acte, le moment venu. Du coup, il était tellement à cran qu’il avait sorti son couteau trop vite et bâclé la mise à mort. Il n’avait pas eu le temps de voir la terreur dans leurs yeux laisser place au vide absolu.
Mais Denver… Bon Dieu ! Denver, c’était la perfection. Le bassin de Cherry Creek constituait le décor idéal pour un meurtre. Les chemins sinueux et enneigés. Des gouttes de sang sur la toile vierge du monde, quoi de plus raffiné ? Cent fois plus beau qu’un Jackson Pollock. C’était bien Jackson, qu’il s’appelait ? Ou alors Johnson ?
Il ressortit son carnet.
Encore cent trente kilomètres jusqu’à la frontière du Kentucky. Il était pile dans les temps. Il étira son cou à gauche et à droite, releva les épaules au maximum et sentit ses trapèzes se détendre. Il était si à l’étroit dans cette voiture qu’il avait l’impression d’avoir été mis en conserve. Il lui fallait un véhicule plus spacieux, plus adapté à sa carrure.
Enfin… il n’en avait plus pour longtemps. Il entamait la dernière étape de l’itinéraire.
Leur chef avait bien choisi les victimes. Troy lui avait garanti que la fille répondrait à l’annonce postée sur Craigslist. Un rendez-vous à rollers. Au beau milieu de l’hiver. 
Quand il aurait gagné le tournoi, le maître le ferait pleinement profiter de son argent et de sa longue expérience. Il lui révélerait aussi sa véritable identité. Pour l’instant, il leur avait demandé de l’appeler Troy. Pour dire toute la vérité, ce prénom ne lui évoquait pas un homme capable d’organiser une opération d’une telle envergure. Mais le prix promis valait le déplacement. Le gagnant raflait tout. Un million de dollars. Il pourrait faire tant de choses avec une somme pareille !
Une fois qu’il aurait gagné, qu’il aurait été choisi, Troy le formerait, lui transmettrait son savoir pour qu’ils puissent continuer à tuer tous les deux, sans jamais se faire arrêter.
Etait-ce ça qu’il voulait ? A vrai dire, il n’en était pas encore tout à fait convaincu. L’idée de devenir un tueur en série n’était pas sans attrait. Mais, depuis le départ, l’argent était sa principale motivation. Il n’avait pas prévu de prendre autant de plaisir dans l’exécution de ses missions.
Troy. Le prénom lui rappelait une ville de l’Antiquité, une histoire de cheval piégé. De sang versé au nom d’une femme. Comment elle s’appelait, déjà ? Héra ? Non, elle, c’était une déesse, la femme de Zeus. Halley ? Non, elle, c’était la fille qu’il venait de tuer. Hélène ? Oui, Hélène. Voilà.
Il le nota dans son carnet, au cas où.
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L’horloge lumineuse du tableau de bord affichait 20 h 45.
Baldwin tapotait le volant du bout des doigts en s’interrogeant sur l’étape suivante. Rentrer à Nashville ? Prendre la route de Raleigh ? Rester sur place en attendant que Roddie Hall leur donne des nouvelles de Ruth Anderson ?
— Quelle triste histoire ! dit Taylor.
Elle avait attaché ses cheveux en queue-de-cheval au sommet de sa tête ; ils descendaient jusqu’au milieu de son dos. Baldwin adorait ses cheveux, si épais qu’ils semblaient dotés d’une vie propre. Il tendit la main et tira sur l’élastique pour les libérer et les sentir cascader entre ses doigts.
— Une des pires que j’ai entendues depuis un bon moment, répondit-il. En même temps, ce n’est pas très étonnant. Maltraité et mal aimé comme il l’a été… c’est presque logique qu’il soit devenu un criminel. Il ne connaît pas d’autre moyen d’interaction avec ses semblables.
— Ce n’est pas une excuse !
— Certes. Tous les enfants battus ne se transforment pas en meurtriers, Dieu merci.
Il lança un regard à Taylor. Leur humeur légère et joyeuse s’était dissipée au cours de la conversation avec l’infirmière.
— Qu’est-ce qui les fait basculer dans la violence ? s’enquit-elle.
— Si je le savais, je serais richissime. Chaque psychisme a son propre fonctionnement. On le constate tous les jours : des personnes qui ont connu une enfance heureuse commettent des atrocités, tandis que d’anciennes victimes de maltraitance parviennent à s’intégrer et à trouver une forme d’équilibre. On en revient toujours au vieux débat sur l’inné et l’acquis. Pour ma part, je crois qu’il existe des facteurs génétiques, une forme de prédisposition, mais que le passage à l’acte, le choix de tuer, reste justement un choix.
— Quels sont les risques pour qu’un homme engendre deux tueurs avec deux femmes différentes ?
— C’est presque impensable. Je n’ai jamais vu un cas pareil. Pour ce qui est du Prétendant, les gènes de Betty ont certainement joué un rôle. Si on avait eu plus de temps, j’aurais mené une étude généalogique complète sur cette famille, juste par curiosité. Evidemment, on se heurte au problème du père inconnu de Betty.
Taylor garda le silence. Baldwin se mit à lui masser les épaules d’une main, en dénouant la tension qui s’était accumulée dans ses cervicales.
— Et ta jambe ?
— Rien à signaler. Cette Mme Potts est une excellente infirmière : je ne sens plus rien.
— L’antiseptique qu’elle t’a administré contient de la lidocaïne. Ça endort la douleur.
— Ah. La petite maligne !
Elle attrapa la main de Baldwin et la pressa contre ses lèvres. Il sentit son pouls s’emballer. Taylor le rendait dingue ; avec elle, il démarrait au quart de tour. Mais comment pouvait-il penser à la bagatelle en un moment pareil ?
La sonnerie du téléphone les fit sursauter comme des adolescents surpris en train de se peloter à l’arrière d’une voiture. Taylor gloussa tandis que Baldwin tentait maladroitement de sortir l’appareil de son étui. Tant mieux, songea-t-il, ravi de l’entendre rire. La mélancolie ne lui allait pas.
— C’est Hall, dit-il en regardant l’affichage.
Il décrocha et énonça d’une voix tout à fait professionnelle :
— John Baldwin.
— La suspecte s’est fait la malle. Comme vous l’aviez prévu. On dirait même qu’elle est partie depuis quelques jours. Les voisins l’ont croisée samedi dernier, ils ne se rappellent pas l’avoir revue depuis. Son appartement est bourré à craquer d’éléments à charge, y compris des mails avec des instructions détaillées concernant les meurtres de Nags Head. C’est le jackpot, mon vieux. Je ne sais pas où elle est en ce moment, mais on est en train de découvrir tout ce qu’elle a fait ces derniers temps. Je peux déjà te dire qu’elle n’a pas chômé.
*  *  *
Baldwin glissa un disque de Butterfly Boucher, une de ses interprètes préférés, dans le lecteur. Il avança jusqu’au titre « Another White Dash », sa chanson fétiche pour les longs trajets en voiture, et chantonna à voix basse pour éviter de réveiller Taylor, qui s’était endormie un peu avant Knoxville.
Roddie Hall estimait que Ruth Anderson avait quitté Raleigh et la Caroline du Nord pour de bon. Il avait trouvé dans sa boîte mail un message anonyme lui recommandant de « venir à N » en cas de pépin.
N comme Nashville.
L’initiale pouvait bien sûr désigner de multiples endroits, mais Nashville était la solution la plus logique. Un retour sur les lieux du crime, à Nags Head, aurait été suicidaire : la police continuait à passer la région au crible. La couverture de Ruth était fichue : d’ici à quelques heures, sa photo passerait en boucle sur toutes les chaînes de télévision. Que penserait Mme Anderson de la supercherie de Baldwin ? Il rangea cette question dans un coin de son esprit et n’y pensa plus. Il n’avait pas eu le choix.
Bientôt minuit. Ils arriveraient à Nashville vers 3 heures du matin, et disposeraient de quelques heures pour se reposer avant de lancer la phase suivante de l’enquête. Maintenant qu’ils connaissaient l’identité du tueur et celle de sa sœur, tout allait s’accélérer. Si seulement ils parvenaient à coincer Ruth… Il appela Buddy Morgan et lui résuma la situation, en lui demandant de surveiller la maison des Anderson, au cas où Ruth déciderait de rentrer chez elle ou de contacter sa mère. Morgan promit de s’en occuper.
La circulation sur l’I-40 était relativement fluide, en dépit des travaux et des nombreux poids lourds qui transitaient par la région. Tout était calme. Le clair de lune se reflétait sur la neige accrochée aux flancs des collines, les arbres s’alignaient en rangées sur les cimes comme des soldats en marche après une bataille éreintante. Baldwin était épuisé, lui aussi. Les événements des derniers jours l’avaient mis à rude épreuve. Sa carrière, son couple, la vie même de Taylor étaient en danger. Sans compter qu’il avait un fils quelque part, un fils qui était élevé par un autre homme. La coupe était pleine. Ils avaient besoin de faire une pause. De prendre de vraies vacances, loin de Nashville. Là-bas, il raconterait tout à Taylor, et, si Dieu le voulait, elle lui pardonnerait.
Le téléphone de la jeune femme se mit à sonner. Elle changea de position et ouvrit les yeux.
— Où on est ? demanda-t-elle.
— On vient de dépasser Crossville. Désolé, j’ai oublié d’éteindre ton portable.
— Pas grave, dit-elle en jetant un coup d’œil à l’affichage. C’est Lincoln.
Elle s’étira et décrocha.
— Tout va bien, Linc ?
Baldwin lui lança un regard oblique. Le visage de Taylor était éclairé par un rayon de lune. Elle marmonna quelques onomatopées, attrapa son carnet et se mit à griffonner à toute vitesse. En quelques secondes, elle était capable de passer de la chatte endormie à la combattante aguerrie.
Elle raccrocha, l’air grave.
— On a un problème.
Ils en avaient même plusieurs, mais Baldwin ne jugea pas utile de relever.
— Quoi encore ?
— Je dois passer un coup de fil. Je vais mettre le haut-parleur, tu vas vite comprendre.
Elle composait déjà le numéro qu’elle venait de noter dans son carnet. Puis elle posa le téléphone sur la console et enclencha le haut-parleur. Au bout de trois longues sonneries, une femme décrocha.
— Allô ? dit-elle d’une voix tout à fait réveillée.
— Madame Keck ? demanda Taylor.
— C’est le lieutenant Jackson ? Comment allez-vous ? Vous pouvez m’appeler Colleen.
— Entendu. Ecoutez, Colleen, un de mes inspecteurs me dit que vous avez appelé le bureau en demandant à me parler personnellement. Que se passe-t-il ?
— Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi. Nous nous sommes rencontrées à un dîner du syndicat des policiers, il y a quelques années. Vous étiez encore inspecteur, à l’époque. Mon mari, Tommy, nous a présentées. C’était avant… sa mort.
Taylor resta un instant silencieuse, puis reprit :
— Bien sûr que je me souviens de vous ! Excusez-moi, je suis un peu dans les vapes en ce moment. Comment allez-vous, Colleen ? Comment va Flynn ?
— Ah. Vous vous souvenez vraiment, alors.
— Tommy était quelqu’un de bien. Désolée de n’avoir pas fait le rapprochement tout de suite.
— Lieutenant, Tommy m’a fait promettre de m’adresser à vous en cas de gros pépin. Il vous tenait en très haute estime.
— Vous avez des pépins, Colleen ?
Un rire sans joie s’éleva de l’appareil.
— Vous ne pouvez pas vous imaginer. Vous avez entendu parler d’un blog qui s’appelle « Felon E » ?






29



Nashville, Tennessee
— Ruth, Ruth… Comment tu as pu me faire ça ? Je suis tellement déçu !
Elle se tortilla, mal à l’aise. Le bois devait lui entailler les genoux.
— Je te jure, Ewan, que ce n’est pas ma faute. Je te le jure. Je n’ai rien laissé au hasard. Rien. Ils n’ont aucun moyen de remonter jusqu’à toi.
Il savoura la panique qui vibrait dans la voix de sa demi-sœur. Elle s’attendait à être exécutée. Il ne jugea pas utile de la détromper. Elle connaissait les pénalités infligées à ceux qui échouaient.
— Et pourtant ils y sont arrivés. Comment ont-ils fait le rapprochement, à ton avis ? Tu as une idée ? Parce que ce n’est certainement pas ma faute à moi !
Il tira un coup sec sur ses cheveux. Elle était à genoux, face à lui. Elle grimaça, mais n’émit pas un soupir. Toujours aussi forte, la petite Ruth. Prête à faire n’importe quoi, ou presque, pour lui. Mentir. Voler. Tuer. C’était très pratique d’avoir une demi-sœur comme ça.
— Réponds-moi, Ruth. Que savent-ils ?
— Rien, haleta-t-elle. Je te le jure. Rien du tout. S’ils ont repéré mon appartement, c’est forcément un hasard. Quelqu’un a dû m’identifier. Ils ont dû diffuser les images des caméras de sécurité, et quelqu’un m’a reconnue. Je sais que ce n’est pas Newt ni Harvey. J’ai tué Newt en quittant la Caroline du Nord.
— Quoi ? Je ne me rappelle pas t’en avoir donné l’autorisation.
— Je suis désolée. J’étais obligée. J’avais peur…
— Peur de quoi ?
Des larmes lui vinrent aux yeux.
— Peur que tu lui aies demandé de me tuer, ou de tuer Harvey. Je ne pouvais pas prendre un tel risque.
— Tu ne me fais pas confiance, Ruth ?
— Bien sûr que si. Mais Newt était bizarre… Il relevait ses mails toutes les deux secondes. J’ai eu peur, voilà tout. Il pouvait être une taupe, non ? Un indic à la solde des flics. Harvey avait envie de le descendre, alors j’ai dit oui.
Tiens, tiens ! La petite Ruth commençait enfin à faire preuve de cran… Il en fut impressionné malgré lui. Elle était plus intelligente qu’il ne voulait le croire.
— Parlons-en, de Harvey, renchérit-il. Tu le maîtrises ? Je n’ai pas envie qu’il attire l’attention sur lui. C’est de mon plan qu’il s’agit. De mon jeu, pas du sien.
— Bien sûr. Je lui ai demandé de se calmer.
— Ne mens pas, Ruth. Je sais qu’un ado a disparu le week-end dernier, et je sais que vous êtes venus à Nashville en reconnaissance avec Harvey, le jour de Thanksgiving. Vous n’en avez pas profité pour faire des bêtises ?
— Non, non, rien du tout.
Il tira plus fort et sentit quelques petits cheveux se détacher à la racine. Elle laissa enfin échapper un petit geignement.
— D’accord. On n’a pas pu s’en empêcher. Il était là… Il nous tendait les bras. Il était soûl. Tu sais comment il est, Harvey, avec les jeunes qu’il croise ivres morts dans la rue. Je suis vraiment désolée. Mais personne ne fera le rapprochement, je te le promets. Harvey s’est débarrassé du corps à la sortie de la ville.
Nom de Dieu… On ne peut faire confiance à personne pour s’en tenir au plan.
Un grognement de rage lui échappa. Son visage était tout près de celui de Ruth, au point qu’il lui postillonna sur les lèvres et le nez.
— Vous n’aviez pas le droit !
Elle s’affaissa contre lui, et il en profita pour lui tirer les cheveux de plus belle.
— Tu as raison, reconnut-elle. Je vais m’occuper de Harvey. Je le tuerai ce soir. Promis.
Parfait. Elle avait compris le message. Il lâcha ses cheveux. Elle s’affaissa au sol dans un bruit sourd. Hmm. Voilà qui lui plaisait.
Il reprit place dans le fauteuil et la regarda se frotter le crâne, puis se redresser lentement et s’asseoir en tailleur, comme lorsqu’elle était enfant.
— Promis juré, répéta-t-elle en le regardant dans les yeux.
— Qu’est-ce qu’ils vont trouver dans ton appartement, Ruth ?
— Rien. Rien du tout.
Mais elle détourna le regard, et il comprit qu’elle ne lui avait pas tout dit. L’idiote.
— Qu’est-ce qu’il y a, chez toi ?
Elle entoura ses genoux de ses bras et se mit à pleurer en se balançant d’avant en arrière, comme une barque à la dérive sur la mer houleuse.
Il aspira une bouffée d’air par les narines. Il ne devait surtout pas se fâcher. S’il laissait libre cours à sa colère, Ruth se replierait sur elle-même et continuerait à se balancer pendant des heures, comme autrefois. Quand ils étaient enfants, il l’attendait à la sortie de l’école et l’emmenait jouer dans les bois. Aux échecs, surtout : les dames et le backgammon étaient trop faciles. Elle savait garder les secrets mais, si elle se sentait dépassée, elle se coupait de tout et se retirait dans un petit monde connu d’elle seule. Il n’y avait plus rien à en tirer. Or, ce soir, il avait besoin d’elle. Une dernière fois.
Il se pencha vers elle et reprit d’une voix plus douce :
— Excuse-moi, Ruth. J’ai passé une sale journée. Je n’aurais pas dû te gronder.
Elle renifla et détourna la tête. Il n’avait jamais été très fort pour les réconciliations. Il décida d’essayer une autre tactique.
— Tu peux me le dire, Ruth. Je te promets que je ne me fâcherai pas.
Sans le regarder, elle dit d’une voix minuscule :
— Promis juré ?
— Oui.
Elle resserra ses bras autour de ses genoux comme pour s’y cacher.
— J’ai laissé mon ordinateur sur mon bureau. Je pensais que j’aurais le temps de repasser chez moi. On était tellement occupés, tout est allé si vite… Et puis Harvey a voulu tuer ce gamin, ça nous a retardés, et on a dû partir à toute vitesse à Nags Head…
Elle s’interrompit, sentant qu’il était sur le point d’exploser.
— Ton ordinateur portable, répéta-t-il. Avec tout ton courrier électronique ?
— Oui.
Dont des dizaines de messages qui menaient tout droit à lui. Bon. Il serait bientôt l’heure de quitter les lieux de toute façon. On entrait dans la dernière phase du plan. Désormais, c’était à ses acolytes de jouer. De faire leurs preuves.
Ruth avait repris son mouvement de balancier. Il devait à tout prix la secouer avant qu’elle n’entre en transe.
— Ruthie, si je te disais que quelqu’un avait besoin de mourir ? Aujourd’hui. Et je ne parle pas de Harvey ; lui, tu peux le garder. Je sais que tu l’aimes bien. Ça te remonterait le moral ?
Le regard de Ruth glissa vers lui. La petite sauvage était assoiffée de sang. Il savait que l’idée de tuer quelqu’un capterait son attention.
— Qui ? demanda-t-elle d’une voix enfantine.
— Colleen Keck. La blogueuse. Le moment est venu de l’éliminer.
Ruth se releva et s’avança vers lui, un petit sourire bestial aux lèvres. Elle lui lança un regard séducteur en guise de question, et il hocha la tête.
— Harvey est prêt à le faire, affirma-t-elle. Il la surveille depuis qu’on est arrivés. On est allés tout de suite chez elle. Je l’ai laissé au bout de sa rue. Il va s’en occuper.
— Non, ma chérie. Je veux que ce soit toi qui le fasses.
— Pourquoi ? Je croyais que tu voulais la garder vivante jusqu’à la fin… Tu as changé d’avis ?
— Oui. C’est ma prérogative.
Il se leva brusquement, la repoussant comme une fleur fanée.
— Mais tu m’as toujours dit de suivre le plan à la…
— Pas de mais, Ruth.
— Je croyais que je devais tuer l’autre femme !
Il lui décocha un regard par-dessus son épaule.
— Après ton fiasco en Caroline du Nord ? Sûrement pas. Je ne vais quand même pas te récompenser d’avoir échoué !
Elle recommença à se balancer d’avant en arrière.
— Ne boude pas, Ruthie. Tu vas t’amuser, tu verras. Keck devient dangereuse. Elle est trop maligne. Ce n’est qu’une question de jours avant qu’elle comprenne comment fonctionne le pool de victimes. Ces gros pervers qui fréquentent son site ont gâché la surprise. Les imbéciles ! Maintenant, il faut qu’on se débarrasse d’elle avant qu’elle n’alerte les flics. C’est un service que je te demande — un service personnel. Tu sais ce qui se passe quand tu me rends des services personnels ?
— J’ai le droit de te demander une faveur, moi aussi.
— Exact. Je suis très content de toi, Ruth. Maintenant, vas-y. Débarrasse-nous de cette garce, s’il te plaît.
— D’accord, Ewan, acquiesça-t-elle en se relevant. Si tu le dis.
— Allez, file. J’ai d’autres soucis. Ah ! Ruth… Une dernière chose : tu sais comment réagir, si tu te fais prendre ?
Elle blêmit.
— Oui, mon frère.
Il soupira en la regardant détaler. Peut-être aurait-il dû céder à l’impulsion de l’éliminer en Caroline du Nord. Pas de regrets. Ce qui était fait était fait. Ses erreurs précipitaient un peu les événements, voilà tout. Cette garce de Taylor Jackson était maligne, mais elle n’avait pas le don de double vue. Il savait que Ruth disait vrai, qu’elle avait fait de son mieux pour protéger leurs secrets de famille.
Il s’était donné tant de mal pour brouiller les pistes ! Une nouvelle identité chaque année. Une nouvelle ville. Un nouveau visage. Ruth était la seule personne vivante capable de dire qui il était : tous les autres étaient morts, ou presque. Sa mère, sur la fin, déraillait complètement. Elle ne se rappelait même plus qu’elle avait des enfants. Il lui avait rendu visite trois ans plus tôt. A tout hasard. Il n’y avait rien à en tirer : sa folie, combinée aux traitements contre le cancer, avait réduit son cerveau à l’état de mollusque. Elle voyait des diables sur les épaules de ses gardiens, qui devaient la forcer à se laver : elle avait développé une phobie de l’eau. C’était une vraie Méduse, avec ses cheveux entortillés en dreadlocks puantes. Elle était emprisonnée à l’intérieur de sa propre tête.
De ce côté-là, en tout cas, il n’avait plus rien à craindre. La salope était morte.
A présent, ses trois pions s’avançaient vers lui. Lequel l’emporterait ? Lequel sortirait vainqueur du tournoi en arrivant à l’autre bout du plateau ? Celui-là aurait le privilège de le voir tuer Jackson selon la méthode correspondant au profil du gagnant. Il avait réservé ses trois tueurs en série préférés pour la fin : quelle que soit la méthode choisie, le spectacle vaudrait le coup d’œil.
La prime n’était pas pour les décourager, non plus. Ils étaient tous extrêmement motivés. Pour l’instant, Boston semblait avoir une longueur d’avance sur les autres. Quand ils s’étaient parlé, il lui avait paru plus calme, plus mûr. Plus concentré. Il était rentier, il n’avait pas besoin d’argent. Contrairement à Californie : endetté jusqu’au cou, celui-là venait de perdre sa maison. Il n’avait plus d’amarres ni d’assise. Rien qu’un interminable voyage devant lui. Autant dire qu’il partait avec un sacré handicap ! Quant à Long Island, il ne s’en sortait pas mieux. Il était imprévisible, peut-être même gravement atteint. Pas de doute : Boston était le meilleur candidat.
Bientôt un nouvel apprenti. Comme c’était grisant !
Un sourire flotta sur ses lèvres tandis qu’il regardait la voiture de Ruth s’éloigner. Les mots qu’elle aimait lui répéter quand ils étaient enfants lui revinrent en mémoire. A l’époque, ils ne voulaient rien dire pour lui mais, à mesure qu’il vieillissait, ils avaient enfin pris sens.
Ne me presse pas de t’abandonner et de m’éloigner de toi car, où tu iras, j’irai, où tu demeureras, je demeurerai ; ton peuple sera mon peuple et ton dieu sera mon dieu.
Il était le dieu de Ruth. Tout comme il allait devenir celui de Taylor Jackson. Le moment était venu de tirer un trait sur cette histoire. Il commençait à s’ennuyer. Il comprenait l’impatience de Bostonboy : même les plus grands défis pouvaient devenir monotones. Il fallait les relever rapidement, sous peine de se coltiner des épreuves répétitives. Comme Sisyphe.
Il se détourna de la fenêtre et attrapa le badge plastifié qui signifiait la ruine de Taylor Jackson. Il passa le cordon autour de son cou et jeta un coup d’œil au visage souriant sur la photo. Un visage qu’il reconnaissait à peine.
Eh oui, Taylor. C’est bientôt l’heure.
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Le centre-ville de Nashville apparut au loin, avec son Batman Building illuminé, sa Pinnacle Tower toute neuve, surmontée d’une minuscule enseigne élégante et discrète. En traversant le pont de Shelby Street, Taylor vit les lumières colorées se refléter sur les eaux sombres et mouvantes de la Cumberland.
Baldwin se dirigeait vers le bureau de Taylor au CJC. Elle avait appelé toute son équipe pour les tirer du lit. McKenzie attendait déjà en bâillant dans la salle des homicides. Il proposa du café à Baldwin et à Taylor, un breuvage maison préparé spécialement à son intention par Hugh, son compagnon. Baldwin accepta une tasse de café puis se détacha du groupe et se réfugia dans une salle d’interrogatoire pour passer des appels. Marcus apparut cinq minutes plus tard. Il n’avait manifestement pas dormi du tout. Seul Lincoln était impeccable, en chemise blanche Armani rentrée dans un jean brut, mocassins noirs à glands et veste en daim violet foncé.
— Frimeur, dit McKenzie en lui tendant une tasse de café fumante.
— Je pourrais t’aider, tu sais. Il suffirait de se programmer un après-midi de shopping. Ça fait belle lurette que le look fonctionnaire des impôts est passé de mode, mon vieux !
— Tu veux devenir ma petite amie, c’est ça ?
— Et Hugh, t’en fais quoi ?
— Hugh, c’est ma femme, idiot. On ne fait pas de shopping avec sa femme. On réserve ça à sa maîtresse.
— Ouille, dit Marcus en riant. Il t’a eu, Linc.
— Les garçons, les gronda Taylor, soyez gentils. Renn, tu remercieras Hugh pour le café. Il est délicieux, comme toujours.
McKenzie repoussa brusquement la main de Lincoln, qui s’apprêtait à arroser son café de crème.
— Je n’y manquerai pas. Hugh me fait dire que tu lui dois une invitation à dîner.
Taylor sourit. Elle était ravie de voir McKenzie s’intégrer aussi bien au sein de son équipe. C’était un très bon flic, qui s’était attiré dès le départ le respect de ses collègues. Ainsi que celui de Taylor. Mais le respect et l’amitié étaient deux choses différentes. A présent, les trois hommes semblaient avoir franchement sympathisé. Tant mieux. Un souci de moins. Peut-être qu’un jour Fitz lui aussi réintégrerait l’équipe. Elle le reprendrait sans aucune hésitation, s’il le désirait. Mais faire partie des victimes d’un tueur en série ne serait pas facile à oublier. Il pouvait décider de raccrocher ses bottes et de se mettre au vert. C’était précisément ce qu’il envisageait au moment où il avait été enlevé. Susie et lui étaient partis en vacances pour prendre des décisions quant à leur avenir commun.
Taylor sentit sa gorge se serrer. Elle-même était bouleversée par la mort de Susie, alors qu’elle la connaissait très peu. L’idée que Fitz soit seul dans sa chambre d’hôpital l’emplissait de rage. Elle avait envie d’y retourner et de le prendre dans ses bras pour qu’il sente à quel point elle l’aimait. Plus tard. Demain. Il la tuerait s’il savait qu’elle se tracassait pour lui au lieu de se concentrer sur son travail.
L’équipe de nuit venait d’arriver : la salle des homicides était bondée. Taylor entraîna ses gars dans la salle de conférences. A l’instant où elle posait l’index sur l’interrupteur, son téléphone portable sonna. Bien qu’elle ne reconnût pas le numéro, elle décrocha. Il se passait trop de choses, en ce moment, pour prendre le risque de rater une information. La voix à l’autre bout du fil lui parut vaguement familière.
— Lieutenant Jackson, ici Paul Friend. Je suis producteur à Fox News. On a travaillé ensemble lors de votre dernier passage sur la chaîne. C’était avec Kimberly, vous vous souvenez ? Sur l’affaire Blanche-Neige.
Ah, c’était donc ça. Paul Friend avait produit le segment télévisé ; la voix dans son oreillette, qui l’avisait des coupures publicitaires et des changements de caméra, c’était lui.
— Comment allez-vous, Paul ?
— Aussi bien que possible à cette heure indue. Ecoutez, lieutenant, on vient de recevoir un rapport non confirmé au sujet d’un meurtre. Un double meurtre, en fait. A San Francisco. Avec une mise en scène qui correspond en tout point au premier meurtre du Zodiaque. Jusqu’à la lettre codée adressée au Chronicle. Les deux victimes étaient des commentateurs réguliers sur un blog qui s’appelle « Felon E ». Mes sources me disent que vous êtes en contact avec le rédacteur de ce blog. On va passer l’affaire au journal du matin. Vous pourriez nous confirmer tout ça ?
— Tout quoi ?
— Que le blogueur anonyme savait que le Zodiaque choisissait ses victimes parmi ses commentateurs, et qu’il n’a prévenu ni la police ni les autres lecteurs, pour commencer. Ah ! J’oubliais. On un deuxième double meurtre ici, à New York, qui ressemble étrangement à ceux du Fils de Sam. Les victimes étaient elles aussi des commentateurs réguliers du blog Felon E. Comme par hasard, on a retrouvé près des corps un mot qui indique, je cite : « Il y a d’autres Fils en action. Que Dieu nous vienne en aide. » Or, je doute que David Berkowitz ait réussi à s’évader de prison.
Merde.
— Désolée, Paul. Je ne peux pas vous aider.
— Vraiment ? Vous êtes pourtant bien placée pour comprendre l’importance de la prévention ! Il serait judicieux d’avertir la population si un copieur de tueur en série est en vadrouille, vous ne croyez pas ? Surtout si vous connaissez l’identité du meurtrier ! Allez, lieutenant, entre nous, vous pouvez me le dire… Ça restera confidentiel, je veux juste une confirmation. Vous avez dirigé l’enquête sur Blanche-Neige, vous étiez sur les lieux du massacre en Caroline du Nord, hier matin. Pas besoin d’être un génie pour comprendre ce qui se passe. Ecoutez, je suis cette affaire depuis un moment. Je sais que l’apprenti de Blanche-Neige vous a échappé. Il court toujours, et il est resté inactif depuis trop longtemps. Ces nouveaux meurtres, ça lui ressemble drôlement. Ça, au moins, vous pouvez l’admettre, non ?
— Vous faites de sacrées suppositions, monsieur Friend.
Le journaliste se tut un instant.
— Nous sommes du même côté, lieutenant. J’ai envie de vous aider à coincer ces salauds. Envie que justice soit faite. Qui sait combien il y en a sur ce coup ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Sans blague, Paul, vous m’apprenez des choses. Vous avez plus d’infos que moi.
— Ne réagissez pas comme ça, lieutenant. On a intérêt à travailler ensemble. Je peux vous aider.
— Je vous assure que je ne suis au courant de rien. Il vaudrait mieux demander confirmation à quelqu’un d’autre. Bonne nuit, Paul. Ou plutôt bonne journée.
Elle raccrocha et se retourna vers ses gars.
— On a intérêt à se dépêcher.
Marcus leva un sourcil.
— Tu lui as menti. C’est très mal, tu sais ! ironisa-t-il.
— Je ferai pénitence plus tard. Pour le moment, on doit sauver la peau de Colleen Keck. Qui, à part nous, sait qu’elle nous a contactés ? La centrale ?
— Même pas. C’est Lincoln qui a pris son appel, et il t’a tout de suite prévenue.
— Dans ce cas, il y a une fuite. Méfiez-vous de tous ceux qui posent des questions sur l’affaire. Et, maintenant, allons voir ce que Mme Keck a découvert.
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Pour : troy14@ncr.tr.com
De : 44cal@ncr.ss.com
Sujet : Charleston, Virginie-Occidentale
Salut, Troy,
Ça roule, man.
44


Je pourrais le faire ici. Là, à cet instant précis. Dans ce putain de McDonald’s avec ces putains de gosses qui courent partout. J’ai l’AK sur moi, chargé, prêt à tirer. Il suffit de le sortir et de les arroser les uns après les autres. Ils feraient carrément plus attention à moi, pour le coup.
Mauvaise idée, mec. Ils ne sont pas assez nombreux. Il en faut plus. Carrément plus.
Il compta. Quatorze. Sa rancœur s’estompa. L’ange avait raison : quatorze victimes ne suffisaient pas. Ce qu’il fallait, c’était un vrai massacre. Comme celui de l’enturbanné au Texas. Au départ, il s’était bien débrouillé, puis il avait été assez nul pour se faire tirer dessus et rester paralysé. Un suicide par flic interposé… Ça, au moins, ça ne risquait pas de lui arriver ! Il n’avait aucune envie de mourir. Pas maintenant. Il avait encore des choses à faire. Des livres à lire, surtout. Quand il décrocherait la peine capitale, il aurait des années de lecture devant lui.
Il adorait lire.
Moi aussi, j’adore les bouquins, dit l’ange. Tu te rappelles celui avec le mec qui suit une femme partout et finit par la couper en deux ?
— Tais-toi. J’essaie de réfléchir.
Il devait absolument attendre d’avoir franchi la frontière du Tennessee pour laisser exploser sa rage. Là-bas, ils condamnaient les criminels à mort sans hésiter. Génial, non ? Objectif : le couloir de la mort. Il gloussa. Un vrai carnage, voilà ce qu’il allait faire. Comme Michael Douglas dans Chute libre, quand il pétait les plombs et envoyait chier tout le monde. Un film très cool, sauf à la fin, où cette lavette de Douglas baissait les bras. C’était avant son lifting. Depuis quand les mecs se faisaient faire des putains de liftings ?
Ça lui avait plu de descendre les tarlouses dans le parc, à Washington. Ils ne s’attendaient pas à voir un justicier apparaître devant eux, encore moins à ce qu’il ouvre le feu. Leurs expressions étaient impayables. Ils semblaient vouloir lui proposer de se joindre à la fête, de faire le troisième larron. De faire la fille, sans doute. Les salopards.
L’ange se mit à rapper. Toutes ces grosses lavettes, à la queue leu leu. Pan pan pan, pan pan pan, tu leur fais un sort. Pan pan pan pan pan, t’es mort, t’es mort, t’es mort.
Une idée lui vint à l’esprit. Une grande et belle idée. Il suffisait de trouver un bar gay. Ils étaient toujours bondés, les soirs de semaine. Il s’y voyait déjà. Une vaste salle remplie de dégénérés. Il savait qu’il y en avait un à Nashville. Il n’aurait qu’à passer la porte et à ouvrir le feu. Les faucher jusqu’au dernier. La vache ! C’était parfait.
Un délicieux frisson le parcourut, accompagné d’une érection. Pourquoi n’y avait-il pas pensé avant ?
Pour une fois, l’ange ne disait rien. L’idée lui plaisait, à lui aussi. Rien à foutre, du jeu. Rien à foutre du connard qui l’avait organisé. Ras-le-bol de jouer selon les règles des autres. C’était lui qui commandait, maintenant.
Il reprogramma son GPS. Au lieu de s’arrêter à Louisville et de se faire la tarlouse prévue au programme, un conseiller du sénateur, il allait mettre le cap sur Nashville.
Bon plan, mec. Tu commences enfin à piger.
Il s’alluma une cigarette et contempla le flacon de médicaments posé sur le tableau de bord. Puis il baissa la vitre et le balança par la fenêtre. Il jeta aussi sa cigarette allumée. A partir de maintenant, il jouait le tout pour le tout. Plus de faux-semblants, plus de médocs. Plus de règles. Plus rien à foutre de la cible, de cette Taylor Jackson qu’il ne connaissait pas et dont il se foutait complètement.
Faites gaffe à vous, bande de dégénérés.
A mort les gays, à mort les gays, à mort les gays.
Youplaaaaaaaaaa ! hurla l’ange.
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Colleen ne parvenait pas à trouver l’endroit que le lieutenant Jackson lui avait indiqué pour se garer. Elle finit par entrer dans le parking souterrain James Robertson, en face du commissariat. En descendant la rampe, elle constata avec soulagement qu’il n’y faisait pas trop sombre.
Elle arrêta sa voiture sous une lampe et mit son sac d’ordinateur en bandoulière. Flynn dormait profondément dans son siège-auto, sur la banquette arrière ; elle le cueillit dans ses bras et se pressa vers l’ascenseur. Il n’y avait personne dans les parages. Tant mieux. De toute façon, elle ne prenait pas de risques. Elle avait un des vieux pistolets de Tommy dans la poche de sa veste. Si quelqu’un leur cherchait des noises, à elle ou à Flynn, il aurait intérêt à s’accrocher.
Les rues étaient désertes. Sur la droite, les eaux sombres de la Cumberland étaient illuminées par les lumières du pont. Et toujours cette impression d’être suivie dont elle n’arrivait pas à se défaire ! Une peur glacée l’étreignit. Resserrant les bras autour de Flynn, elle se mit à courir vers les marches du commissariat. Elle aurait juré que quelqu’un la suivait, une forme sombre et floue dans le coin de son champ de vision… mais déjà elle arrivait devant l’entrée, appuyait sur la sonnette, gesticulait follement en direction du garde derrière la porte vitrée. Elle s’engouffra dans le bâtiment et entendit la porte se refermer derrière elle avec un cliquetis. Enfin en sécurité.
— J’ai l’impression d’être suivie, chuchota-t-elle au garde. Vous pouvez veiller à ne pas laisser entrer de personnes suspectes ?
— Je vais essayer, madame, mais à cette heure de la nuit on n’a pas trop de personnes normales devant la porte. Vous êtes Mme Keck, c’est ça ?
— Oui. J’ai rendez-vous avec le lieutenant Jackson.
— Vous êtes sur la liste. Désolé pour ce qui est arrivé à votre mari, madame. Ils vous attendent. Frappez à cette porte, là-bas.
— Merci.
Elle dut se retenir de lui glisser un pourboire, ce qui la fit presque glousser. A l’époque où elle était journaliste, elle avait pris l’habitude de distribuer des billets de vingt contre des infos. Les vieux réflexes avaient la peau dure.
Par miracle, Flynn ne s’était pas réveillé pendant sa course éperdue depuis le parking jusqu’au commissariat. Pour la millième fois, elle remercia le ciel d’avoir donné à son fils les gènes de son père. Alors que Colleen se réveillait en sursaut au moindre souffle, une sirène à côté du lit n’aurait pas réveillé Tommy. Flynn, c’était pareil : il s’endormait sans problème et peinait à ouvrir les yeux pour aller à l’école.
Au troisième coup, la porte s’ouvrit sur un grand et bel homme noir à la tenue très élégante. Colleen faillit se mettre à rire. Comment pouvait-il être aussi impeccable à 3 heures du matin ? Il lui sourit, et elle remarqua l’intervalle entre ses dents de devant. Il ressemblait à une rock star dont elle n’arrivait pas à retrouver le nom. Elle avait tous ses CD à la maison. Lenny, Lenny… Lenny Kravitz.
L’homme sourit de plus belle. Il devait être habitué à attirer les regards. Evidemment, il n’était pas le seul, à Nashville : la capitale mondiale de la musique country abritait des hordes de célébrités, des musiciens, compositeurs et chanteurs aux acteurs de cinéma, qui appréciaient l’illusion d’anonymat offerte par la ville. Les gens du coin y regardaient à deux fois quand Nicole Kidman entrait dans un Starbucks en compagnie de Keith Urban et de Sunday Rose, mais ils se contentaient de leur sourire gentiment. Personne n’aurait songé à demander un autographe à des gens qui venaient chercher leur dose quotidienne de caféine. Cela ne se faisait pas.
— Vous devez être Colleen Keck, dit-il en lui faisant signe d’entrer. Je suis l’inspecteur Ross. Désolé pour tout ce qui vous arrive.
— Je le suis autant que vous, inspecteur. Vous en savez davantage ?
Ross referma la porte et lui fit signe de le suivre.
— Pas pour l’instant. Notre équipe vient d’arriver. Notre lieutenant est au téléphone avec des contacts. Elle voudrait que vous nous fassiez un briefing. Vous vous en sentez capable ?
— Oui. Y a-t-il un endroit ici où je pourrais faire dormir Flynn ? Je n’ai pas vraiment envie qu’il entende tout ça.
— On va se débrouiller. Voyons… Je vais l’installer dans la salle des homicides et demander à un inspecteur de m’envoyer un message s’il se réveille. C’est une nuit calme, pour l’instant. Qu’en dites-vous ?
— Vous devez être papa.
— Non, dit-il avec un sourire. Ma mère était reporter et mon père travaillait de nuit. Je me suis habitué tout petit à me réveiller dans des endroits bizarres. Ça me rassurait s’il y avait quelqu’un pour me dire que maman reviendrait dans cinq minutes.
Quant ils arrivèrent devant la salle de conférences, il prit Flynn des bras de Colleen et la laissa entrer seule.
Au fond de la pièce, perchée sur une sorte de plan de travail, son portable vissé à l’oreille, Taylor Jackson parlait à voix basse. Une de ses longues jambes pendait dans le vide, la deuxième jambe était cachée sous son corps, ce qui lui donnait l’air d’un héron aux cheveux blonds. Autour de la grande table, deux hommes feuilletaient des dossiers. L’un était grand, élancé, châtain, avec une mèche retombant sur le front, l’autre paraissait plus réservé, avec des cheveux blonds grisonnant aux tempes. Colleen les surnomma aussitôt Frick et Frack.
Elle inspira une grande bouffée d’air et expira lentement. Tout allait bien se passer.
Taylor Jackson termina sa conversation, referma son téléphone d’un claquement et le rangea dans sa poche. Puis elle se leva et s’avança vers Colleen. Elle ne souriait pas vraiment, mais son expression était accueillante.
— Quelle histoire ! dit-elle en lui tendant la main.
Colleen la serra en savourant la chaleur qui s’en dégageait.
— Heureuse de vous revoir, lieutenant.
— Débarrassez-vous de votre manteau et installez-vous. Vous avez vu l’inspecteur Ross ?
— Oui, merci. Il est allé chercher un coin où poser Flynn. Il devrait revenir bientôt.
Jackson inclina la tète et la contempla sans rien dire. Zut. Colleen avait du prendre un ton possessif en parlant de l’inspecteur. Le plus bizarre, c’était qu’elle ressentait effectivement une sorte de jalousie à son sujet. Alors qu’elle ne le connaissait que depuis cinq minutes ! Les hormones. C’était la seule explication possible. Sa mauvaise semaine du mois devait approcher. Elle était toujours un peu détraquée dans ces moments-là.
Bon sang, Colleen, concentre-toi ! Elle divaguait. Le manque de sommeil, plus une tonne de stress et une bonne bouffée de panique suffisaient à vous détruire les neurones. Elle prit un ton professionnel, journalistique.
— Dites-moi, lieutenant… Où on en est ?
— Dans la panade jusqu’au cou. Dites-moi tout ce que vous savez.
— Par où je commence ?
— Eh bien… Si vous nous expliquiez comment vous avez découvert les meurtres de San Francisco ?
Colleen secoua la tête.
— Impossible. Mes contacts sont confidentiels. Si je les grille, ils couperont définitivement les ponts. Je regrette.
Jackson la regarda un moment, puis soupira.
— D’accord. On y reviendra. Commençons par le commencement, dans ce cas. Quelles sont les infos que vous ne jugez pas confidentielles ?
Le lieutenant avait manifestement décidé de ne pas la heurter, mais Colleen perçut dans sa voix douce une colère sous-jacente. C’était compréhensible, d’ailleurs. Bien sûr qu’elle voulait connaître l’identité de ses contacts ! Sauf que Colleen n’avait pas l’intention de la lui donner, sauf en cas d’absolue nécessité.
— Eh bien… J’ai compris qu’il se tramait quelque chose quand j’ai reçu plusieurs mails de San Francisco au sujet d’un meurtre qui ressemblait à ceux du Zodiaque. Evidemment, les tueurs adorent s’imiter, et il y a de fausses alertes en permanence. Mais là c’était différent. Quand j’ai reçu des messages presque identiques de New York et de Boston, j’ai d’abord cru à un canular. En même temps, je sentais qu’il y avait un scoop là-dessous. J’ai commencé à creuser et j’ai réussi à tout recouper. Avant-hier, trois villes différentes ont été ciblées par des imitateurs de tueurs célèbres. Leurs modèles sont l’Etrangleur de Boston, le Fils de Sam et le Zodiaque. Et je suis convaincue que la fusillade d’hier, à Nags Head, en Caroline du Nord, est liée à ces trois affaires.
— Ah, vraiment ? Personne, dans le milieu de la police, n’a établi de liens entre les quatre affaires, mais vous, blogueuse semi-professionnelle, vous avez tout de suite fait le rapprochement. Ni une ni deux, vous postez votre petite théorie sur votre blog, et vous mettez en rogne un sale type qui décide de vous faire flipper !
Colleen redressa un peu la tête. Racontée ainsi, la suite d’événements paraissait effectivement absurde. Mais Colleen savait qu’elle avait raison. Elle le sentait.
— Vous pouvez dire ce que vous voulez, mais j’ai raison. Je tiens un blog sur les affaires criminelles depuis plusieurs années. C’est mon travail, pas un simple hobby. Il arrive que les criminels dont je parle lisent mon blog. On vit dans un monde libre. Mais, l’essentiel, c’est que j’aide la police à résoudre des affaires partout dans le pays. Les gens ont une méfiance innée à l’encontre de la police, du système. Ils croient que, s’ils disent la vérité ou dénoncent une connaissance, la police se débrouillera pour les impliquer dans l’affaire. Mon blog est une plate-forme où ils peuvent donner des tuyaux, des explications ou des informations à la police de manière complètement anonyme. Et je suis très douée pour faire la synthèse de tous ces éléments. Je suis autodidacte, d’accord, mais n’oubliez pas que j’ai été journaliste de faits divers pendant des années. Et j’étais mariée à un flic. Un bon flic. Tommy m’a appris tout ce qu’il savait. Y compris tout ce que vous lui aviez appris.
Taylor Jackson lui accorda un petit sourire.
— Un point pour vous.
— N’essayez pas de rejeter la responsabilité de cette affaire sur moi, Miss Jackson. Je n’ai fait que rapporter les faits. Comme n’importe quel journaliste d’investigation.
Le lieutenant se passa les mains dans les cheveux. Plus elle était décoiffée, plus elle était sexy, pensa Colleen avec dépit. Ses cheveux à elle ne se comportaient pas du tout ainsi : quand elle était mal coiffée, elle avait l’air mal réveillée, voilà tout.
Taylor Jackson s’attacha les cheveux en une queue-de-cheval broussailleuse, puis se mit à jouer avec son stylo à bille.
— Personne ne vous reproche quoi que ce soit, Colleen. J’aurais préféré, bien sûr, que vous me contactiez avant de rendre vos théories publiques. Mais ce qui est fait est fait. Maintenant, on essaie simplement de savoir ce qui se passe, et pourquoi vous êtes utilisés, vous et votre blog, comme intermédiaire dans ces meurtres. On a confirmé que toutes les victimes, sans exception, avaient laissé des commentaires sur votre blog. Vous n’avez pas lancé une sorte de défi, récemment, un concours, ou autre ?
— Non. J’ai passé mes archives au crible avant de venir. J’ai bien publié quelques billets au sujet du Zodiaque dans le passé, surtout au moment de la sortie du film, mais je n’ai jamais rien écrit sur l’Etrangleur de Boston ni sur le Fils de Sam. Je n’organise jamais de concours, ce n’est pas mon genre. Quant à un défi… je ne vois pas ce que vous voulez dire.
— Vous auriez pu accuser quelqu’un de quelque chose, ou demander à vos lecteurs de se rallier autour d’une cause ou d’une victime…
Elle se creusa la cervelle, ne trouva rien, et secoua la tête en silence.
— Dans ce cas, pourquoi a-t-on ciblé votre blog en particulier, parmi tous ceux qui existent ? Pourquoi vous, Colleen ?
Bonne question. S’agissait-il d’un lecteur désaxé ? D’un tueur que les flics auraient coincé grâce à son blog, et qui aurait obtenu une libération anticipée ?
— Je ne peux pas vous répondre. Je n’en ai pas la moindre idée. Tout ce que je sais, je le publie sur mon blog. Et, à cause de ça, mes internautes sont en train de mourir.
— Je ne crois pas que vos billets récents soient en cause. Votre blog est dans le collimateur de ces meurtriers depuis un moment. Peut-être êtes-vous tout simplement tombée sur quelque chose que vous n’auriez pas dû voir.
— Hier, ils ont laissé une centaine de commentaires sur mon blog, tous identiques. « Je sais qui vous êtes. » Alors que personne, absolument personne, ne connaît mon identité.
— Sauf l’auteur de ce commentaire, apparemment. Vos contacts ne connaissent pas votre identité, Colleen ? Vous faites tout de manière anonyme ?
Taylor Jackson avait la manie déconcertante de se pencher vers elle tout en parlant, d’envahir son espace vital. C’était une bonne vieille tactique d’interrogatoire pour donner de l’importance à un suspect, lui faire croire que l’on était suspendu à ses lèvres. Il n’y avait visiblement pas grand-chose qui échappait à cette Taylor Jackson. Tout en écoutant les paroles de Colleen, elle semblait analyser le contexte, le langage corporel, les sous-entendus. Tommy disait que c’était une enquêteuse hors pair. Colleen comprenait, à présent, ce qui la distinguait du lot : elle puisait des informations dans les moindres détails.
— Tout ce que je fais est censé être anonyme. Je protège mon identité autant que possible, surtout en ce qui concerne mes contacts. Ils m’appellent Felony, c’est un jeu de mots…
— Oui, sur le nom de votre blog. J’ai pigé. Mais, s’ils ne savent pas qui vous êtes, pourquoi vous tuyautent-ils ?
— Ça dépend. Pour beaucoup d’entre eux, je suis juste une oreille compatissante. D’autres veulent de l’argent. Je donne un peu à la cause, vingt dollars par-ci, vingt dollars par-là. En revanche, je ne paie jamais un scoop d’avance. Ils doivent accepter de me tuyauter d’abord. Je leur graisse la patte une fois que j’ai vérifié les infos. A vrai dire, vous seriez étonnée du nombre de gens qui m’aident gratuitement, par désir que justice soit faite.
— Vous avez combien de contacts chez nous ?
Colleen dut retenir un sourire. Le visage de Jackson s’était durci. Normal. L’idée que le service des homicides était une vraie passoire n’était pas pour lui plaire.
— Je n’ai personne dans votre équipe, si c’est ce que vous me demandez. Je ne peux pas vous en dire plus. Pour l’instant, mes contacts n’entretiennent aucun lien avec l’affaire qui nous occupe. Le fait que les victimes soient choisies parmi mes commentateurs me semble bien plus inquiétant.
— Ecoutez, Colleen… On a déjà une fuite. Une chaîne de télévision nationale vient de m’appeler et de me poser toutes sortes de questions à votre sujet. Alors, on va procéder dans l’ordre. D’abord, vous allez mettre votre blog hors ligne.
Colleen se raidit sur sa chaise.
— Non.
— Soyez raisonnable. Vous mettez vos internautes en danger. Ils comptent sur vous pour les informer et les divertir. Faites-leur savoir qu’ils peuvent aussi compter sur vous pour veiller à leur sécurité.— C’est hors de question. Je refuse de plier bagage sous prétexte qu’un cinglé en a gros sur le cœur contre moi.
— Contre vous ? C’est à vos internautes qu’il s’en prend, Colleen. C’est eux qui se font dégommer. C’est-à-dire votre poule aux œufs d’or. Vous croyez que votre blog vaudrait quelque chose, sans lecteurs ? Bien sûr que non ! Ecoutez-moi bien : vous jouez avec le feu, vous comprenez ? Cet homme ne reculera devant rien pour obtenir ce qu’il désire. Vous n’avez aucune importance pour lui. Vous n’êtes qu’un moyen d’arriver à ses fins. Il vous utilisera, puis vous tuera quand il n’aura plus besoin de vous. Entre-temps, beaucoup d’innocents vont se prendre des balles perdues. Vous n’avez pas le choix. Il faut désactiver le blog.
— Non. Sûrement pas. Je ne vais pas me laisser intimider par un fou, ni même par la police. Si j’accepte, le message sera clair pour tous ceux qui travaillent dans ce secteur : il suffit de nous menacer pour qu’on ferme boutique. Je suis obligée de défendre notre cause commune.
Taylor Jackson resta un instant silencieuse, puis haussa les épaules.
— Bien. Je regrette que vous le preniez ainsi. On va devoir le faire à votre place.
Colleen se leva, frémissante de colère.
— N’y songez même…
— C’est déjà fait.
Taylor Jackson indiqua d’un hochement de tête le bel inspecteur Ross, qui était apparu dans l’embrasure de la porte, les sourcils un peu froncés.
— Comment… ?
— Ross est l’un des meilleurs spécialistes en informatique des Etats-Unis. Il a désactivé votre blog et mis en place un système pour avertir vos commentateurs et leur demander d’être prudents.
— Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est interdit. Vous n’avez jamais entendu parler du respect de la vie privée ?
— En laissant un commentaire sur le web, ils entrent dans le domaine public.
— Non, non, non ! C’est faux et vous le savez très bien. C’est du domaine privé. Ils sont obligés de s’enregistrer. Mon site n’est ouvert qu’aux commentateurs qui acceptent de me fournir leurs données personnelles. J’ai une clause de confidentialité rédigée par une juriste spécialisée en droit de la propriété intellectuelle. En rejoignant mon blog, ils s’attendent à ce que leurs données soient protégées. Vous ne pouvez pas les contacter sans mon autorisation — pas sans mandat, en tout cas.
Jackson se pencha vers elle.
— Je vous en prie, Colleen. Ce n’est qu’un blog ! D’ailleurs, vous allez nous donner les données personnelles de vos internautes. Le tueur est forcément parmi eux.
Colleen se mit à bafouiller, mais le lieutenant l’interrompit d’une main levée.
— Ne vous fatiguez pas. Vous avez de la chance qu’on ne vous poursuive pas pour obstruction à la justice. Je vous demande un peu de sérieux, Colleen. Asseyez-vous, respirez un grand coup et dites-nous ce que vous savez. C’est vous qui m’avez appelée à l’aide, vous vous rappelez ? Maintenant, arrêtez de me faire perdre mon temps avec vos conneries !
Colleen resta debout.
— Vous êtes une vraie garce, dit-elle au bout d’un moment.
Taylor Jackson eut un petit rire froid, puis elle redevint grave.
— Possible. Mais, en ce moment, je me soucie plus de sauver des vies que d’être copine avec vous. Vous comprenez ? Des gens sont morts, Colleen. Vous et votre fils, vous êtes en grand danger. Si vous ne le faites pas pour moi, faites-le pour Flynn. Réfléchissez à ce que Tommy aurait voulu.
Colleen reconnut la sensation qui grandissait en elle : celle de la défaite. Elle venait de se faire battre à plate couture. Malgré son grand déplaisir, la tactique de Jackson forçait l’admiration. Retourner son mari mort et son enfant contre elle, c’était un coup bas, mais d’une efficacité redoutable. Elle ravala sa colère, se rassit à la table et sortit un carnet de son sac. Elle l’ouvrit et se mit à lire. En savourant l’expression abasourdie du lieutenant tandis qu’elle mesurait les chiffres de fréquentation du blog, le nombre de commentateurs et l’immensité du réservoir dans lequel puisait le tueur.



33
Taylor quitta la salle de conférences, laissant Colleen continuer à pester contre elle tout en lançant des regards langoureux à Lincoln. Elle chercha un coin tranquille au bout du couloir et s’affaissa contre le mur. Les éclairages au néon étaient particulièrement éblouissants, aujourd’hui… ou elle était particulièrement fatiguée. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Le jour allait bientôt se lever. Voilà plus de une heure qu’ils s’entretenaient avec Colleen, qui avait freiné des quatre fers tout du long. Ils avaient obtenu suffisamment d’informations pour faire progresser l’enquête, mais Taylor restait perplexe. Pourquoi Colleen avait-elle été ciblée ? Le web regorgeait de blogs consacrés aux faits divers. Selon la blogueuse, plusieurs sites d’envergure nationale avaient même leur siège à Nashville. Pourquoi avoir choisi le sien en particulier ? La réponse devait être là, sous leurs yeux, un morceau du puzzle qu’ils avaient négligé de prendre en considération… mais lequel ?
Et quel jeu jouait Ewan Copeland ? Etait-il responsable des meurtres commis à New York, à San Francisco et à Boston ? N’ayant pas le don d’ubiquité, il n’avait pu en commettre qu’un seul. Une conclusion s’imposait : il avait mis en application les principes appris de Blanche-Neige, et recruté des apprentis à son tour. En intégrant sa propre sœur à l’équipe. Cette idée glaçait Taylor jusqu’à la moelle.
Mais plus il prenait de collaborateurs, plus il multipliait le risque d’erreurs et de fuites. Et plus il donnait de chances à Taylor de mettre fin à ce cauchemar. Il lui suffirait de presser la détente, et le monde respirerait mieux.
Elle fut de nouveau happée par le fantasme qui l’obnubilait, celui de tendre une embuscade à Copeland et de l’éliminer à la seconde où elle obtiendrait confirmation de son identité. Elle s’imagina la scène. Copeland la supplierait de lui laisser la vie sauve. Elle s’avancerait vers lui, sourde à ses appels, et l’abattrait sans hésiter. Fin de l’histoire.
Il ne lui serait pas difficile de fausser compagnie à son équipe et à Baldwin pour mettre son plan à exécution. La duplicité faisait partie intégrante de son travail. Les affirmations trompeuses, les tours de passe-passe étaient sa spécialité. Sauf qu’à la différence des autres prestidigitateurs elle utilisait de vraies menottes.
Tout ce qui s’est passé jusqu’à présent n’a été qu’une répétition générale, annonça-t-elle à son interlocuteur imaginaire. Je ne te laisserai pas t’en prendre à qui que ce soit d’autre de mon entourage.
Bon Dieu, ce qu’elle pouvait être fatiguée…
— Tout va bien, Taylor ?
Elle ouvrit brusquement les yeux. Baldwin se dressait devant elle. Il avait réussi à s’approcher sans aucun bruit. Ou bien s’était-elle endormie sur place, comme une vache au pré ? Cette idée la fit presque rire.
— Tu m’as fait peur !
— Pardon. Je croyais que tu avais une migraine. Ton front est tout plissé, comme quand tu as mal quelque part.
Il passa doucement son pouce sur les deux petites rides qui se creusaient entre ses sourcils lorsqu’elle était concentrée ou fâchée. A part ces deux sillons, la peau de son visage était lisse. Sa mère avait une bonne peau, sa grand-mère aussi. Riche en collagène. Elles avaient bien vieilli, toutes les deux. Taylor espérait qu’il en irait de même pour elle.
Mais Baldwin avait raison : elle avait mal. A l’âme, sans doute. Elle venait de lui infliger une sacrée amputation en choisissant la vengeance comme unique recours. Tant pis. Elle chassa le problème de son esprit. Elle aurait amplement le temps de culpabiliser plus tard.
— Tout va bien, affirma-t-elle. Je réfléchissais, voilà tout. Et toi ?
— J’attends que plusieurs personnes me rappellent. C’est un peu frustrant de ne rien pouvoir faire.
— Tu veux un Coca ? s’enquit-elle en se redressant.
— Plutôt un café, merci. Je suis glacé. Il fait un froid de canard dans la salle d’interrogatoire.
— Moi, j’ai envie d’un Coca. Désolée pour la température, je baisse le chauffage au maximum pour les faire passer plus vite aux aveux. J’ai toujours du mal à garder mon sérieux, au tribunal, quand on passe les vidéos des interrogatoires. Les suspects qui essayent de se réchauffer en frottant leurs mains menottées, c’est à mourir de rire.
— Tu es une sadique de première, ma chère.
— Tu le savais déjà.
Ils partirent vers la machine à café en marchant épaule contre épaule. Ce contact réconforta Taylor. Même si elle était seule face au Prétendant, elle avait quelqu’un vers qui se tourner si elle se dégonflait, ou si elle était vraiment en danger.
— Comment va Colleen Keck ? demanda Baldwin.
Il sortit un billet de son portefeuille, l’introduisit dans la machine et, avec galanterie, tendit un Coca light à Taylor. Elle le décapsula et but longuement avant de répondre.
— J’ai dû demander à Lincoln de désactiver son blog. Pour l’instant, on s’en tient là. Colleen ne coopère pas comme je l’espérais. Elle se soucie plus de protéger ses contacts que de nous aider à coincer le Prétendant. Comme elle refuse de nous autoriser à éplucher les données personnelles de ses internautes, on est obligés de demander un mandat. Et ça prend du temps. J’ai un peu menti, je lui ai dit qu’on les avait déjà contactés, mais elle n’est pas bête, elle sait qu’on n’a pas le droit. Je l’ai laissée avec Lincoln, il a l’air d’avoir le bon feeling avec elle. S’il n’arrive à rien, je pensais te demander d’essayer de la ramollir.
— Qu’est-ce qu’elle peut bien cacher ?
— Je donnerais cher pour le savoir. Elle est tout à fait consciente de la situation, elle m’a donné assez d’infos pour que je puisse contacter les autres juridictions. Mais elle n’a pas tout dit, et je ne comprends pas pourquoi.
— Quelles autres juridictions ?
— Boston et New York, pour l’instant. Un certain Paul Friend, de Fox News, vient de m’appeler, il planche sur l’affaire. Ce n’est qu’une question d’heures avant que ça ne passe à la télé.
— On prévient aussi Hall et ses collègues en Caroline du Nord ?
— D’après Colleen, oui. Elle est persuadée que les trois affaires sont liées.
Baldwin resta un moment silencieux.
— Elle a sans doute raison.
— Evidemment. Pendant que la sœur de Copeland frappe la Caroline du Nord, ses autres acolytes se manifestent un peu partout dans le pays. Il nous montre l’étendue de son pouvoir. Il frime. Et il a une longueur d’avance. C’est ça, le problème. Tu te rends compte qu’une blogueuse a fait la synthèse de mon enquête avant moi ?
— Ton enquête ? Tu as décidé de t’en charger ?
— De la partie qui concerne Colleen Keck, oui. Elle est sous ma responsabilité. Il faut que je comprenne comment le Prétendant s’est débrouillé pour découvrir sa véritable identité. A mon avis, il se sert d’elle parce qu’elle a un lien direct avec moi. J’ai formé son mari. Pendant quelques semaines, soit dit en passant. Au milieu de sa formation, j’ai été promue sergent, je suis passée en civil, et un autre officier s’est chargé de lui. Deux ans plus tard, Tommy Keck s’est fait tuer lors d’un contrôle routier sur l’I-40. Sa mort a été filmée par la caméra de sécurité. Keck s’est avancé vers la voiture qu’il venait d’arrêter, le conducteur a sorti une arme et il l’a abattu en riant. Il est reparti en le laissant agoniser sur le bas-côté. Les images sont passées en boucle sur toutes les chaînes. Colleen venait d’accoucher quelques semaines plus tôt, Tommy rentrait tout juste de congé paternité. Un vrai gâchis.
— Et maintenant Colleen Keck est un pion dans le jeu d’Ewan Copeland. On ferait bien de fouiller son passé, à elle aussi. D’où vient-elle ?
— Aucune idée. Ce qui me perturbe, c’est que le Prétendant commence à s’en prendre à des gens qui n’ont qu’un lien ténu avec moi. Tommy est mort depuis un bon bout de temps, et je n’avais rencontré Colleen que deux ou trois fois, en comptant les funérailles. Je ne l’ai même pas reconnue. Elle est… différente.
— Un deuil pareil, ça change une femme, Taylor.
— Bien sûr. Mais ça fait quatre ans qu’il est mort. Il y a quatre ans, Copeland ne connaissait même pas mon existence. C’est seulement quand Blanche-Neige a refait surface qu’il a entendu parler de moi. On a toujours dit qu’il avait dû me voir à la télé, au début de l’enquête.
Baldwin se tapota les lèvres du bout de l’index.
— Peut-être qu’on s’est trompés. Ce n’était qu’une supposition, et les suppositions sont dangereuses. En ajoutant les Keck à l’équation… Rien n’est sûr, Taylor. Tu as pu croiser sa route bien plus tôt que nous ne le pensions.
— Comment ?
— Je ne sais pas. Mais je vais mettre le nez dans les archives, au cas où.
— Quelles archives ?
— Toutes. Les vôtres, celles du FBI. Je vais dresser l’historique de tes arrestations, et j’aimerais aussi interroger la base ViCAP. Depuis le départ, tu es sa cible. Il cherche à t’épater. Tu t’es déjà demandé pourquoi ?
— Tous les jours.
— Je crois qu’on a besoin de prendre du recul. De trouver un autre point de vue. Il faudrait rassembler toutes les personnes qui planchent sur l’affaire dans un même endroit, et voir ce qui en ressort.
— Tu veux dire, ton équipe et mon équipe ? Ou tu penses à un groupe d’intervention ?
En prononçant ces mots, Taylor sentit son cœur se serrer. Baldwin commençait-il à la soupçonner de vouloir traquer le Prétendant pour le tuer ? Essayait-il de l’en dissuader par des procédures administratives ? Elle était peut-être plus transparente qu’elle ne le croyait… Si un groupe d’intervention se constituait, elle serait contrainte de rendre régulièrement des comptes à de multiples interlocuteurs. Ce serait gênant et laborieux. Or le temps était un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre. Pas si elle voulait mettre fin à l’histoire.
— Pourquoi pas ? répliqua Baldwin. On est en présence d’affaires multiples qui concernent plusieurs juridictions. C’est peut-être le meilleur moyen de se coordonner. On laissera les autres s’occuper des autres Etats et, nous, on se focalisera sur le Tennessee. Sur toi.
La poisse. Il commençait effectivement à se méfier. Taylor tripota la capsule de sa canette.
— Je ne sais pas, Baldwin. De toute façon, ce n’est pas à moi d’en décider. Un groupe d’intervention, ça coûte de l’argent. Ce n’est carrément pas de mon ressort, ni du tien, pour l’instant, dans la mesure où tu es suspendu. Je vais appeler Emily Callahan à New York pour voir si elle est au courant. Ensuite, je ferai mon rapport au commandant Huston, et je tirerai Julia Page de son lit pour qu’elle s’occupe des revendications de Colleen par rapport à sa vie privée.
— Emily Callahan… Tu lui diras bonjour de ma part. J’ai toujours eu un faible pour elle, malgré tout.
Baldwin faisait allusion à leur première rencontre avec Emily Callahan, qui était alors inspecteur de troisième grade dans le 108e commissariat de Long Island. A l’époque, Taylor et Baldwin venaient d’annuler leur lune de miel en Italie pour essayer de mener à bien l’enquête sur Blanche-Neige, l’ordure qui avait formé le Prétendant. Il était mort, maintenant, victime du monstre qu’il avait créé. Pourvu que le Prétendant connaisse bientôt le même sort !
— Et toi, demanda Taylor, tu faisais quoi, pendant tout ce temps ? Je pensais que tu passerais dire quelques mots à Colleen.
Baldwin soupira.
— J’étais au téléphone avec Kevin. Il travaille sur le disque dur de Ruth Anderson. S’il y a quelque chose à trouver, il le trouvera.
Depuis toujours, Taylor avait envie de réunir Lincoln Ross et Kevin Salt dans la même pièce, et de leur confier une même tâche impossible pour voir lequel des deux réussirait en premier. Elle miserait sur Lincoln, même si Salt méritait amplement le généreux salaire que lui donnait Baldwin.
— Il a le droit de t’appeler ? Je croyais que tu étais suspendu.
— Je le suis. Et au pire moment possible. Mon équipe est en contact direct avec Roddie Hall. Quantico a affrété un avion pour aller chercher tous les éléments matériels en Caroline et les rapporter à Quantico. Pour l’instant, c’est Garrett qui dirige les opérations.
— Kevin te donne pourtant tous les détails, souligna-t-elle.
— Il m’appelait en douce depuis les toilettes, expliqua Baldwin en souriant. Je serai sans doute obligé de l’augmenter à mon retour ! Quoi qu’il en soit, les recherches n’avancent pas vite. Ruth Anderson était en contact avec un sacré paquet de gens.
— Ewan Copeland doit quand même être dans le tas, non ? On ne peut pas retrouver ses coordonnées à partir de son adresse mail ?
— Ça ne va pas être de la tarte. Ils s’entraînent tous les deux à brouiller les pistes depuis des années. Kevin est un génie, mais il est seul. Et Copeland n’a apparemment pas utilisé son nom de famille depuis qu’il a été viré du foyer pour adolescents, à dix-huit ans. Il a pour ainsi dire disparu de la face du monde.
— Je vois.
— Ecoute, Taylor… Si on rentrait chez nous, histoire de se doucher et de se reposer un peu ? Tu dors debout, ma chérie. Je vois tes molaires chaque fois que tu bâilles.
— Je ne bâille pas, protesta-t-elle alors que ses mâchoires s’écartaient malgré elle.
— Va passer tes coups de fil et je te ramène chez nous.
Elle était forcée de lui donner raison. C’était l’heure creuse, celle où les formalités administratives retardent l’action et où l’information n’arrive que au goutte à goutte. Autant profiter de l’accalmie. Ils n’auraient peut-être pas une autre occasion de se reposer avant un bon moment En cas de rebondissement important, son équipe la préviendrait par téléphone.
— D’accord. Je vais demander à Marcus ou à McKenzie de rédiger le mandat et de le transmettre à Julia. Et je vais attendre un peu pour appeler Emily. Pas la peine de la réveiller. Avec le décalage horaire, elle n’arrivera pas au bureau avant quelques heures. Je préviens les garçons de mon départ et on se retrouve au parking dans cinq minutes.
Elle regarda Baldwin s’éloigner, puis se dirigea vers le couloir qui menait à son bureau.
Et si elle faisait un tour seule dans le parking ou dans la rue adjacente, pour voir si le Prétendant se manifestait ? Ici, dans le bâtiment, il ne pouvait l’atteindre. Il fallait qu’elle sorte au grand air, qu’elle se montre dans des espaces ouverts pour l’inciter à s’approcher plus près.
Et, s’il ne réagissait toujours pas, c’est elle qui partirait en chasse.
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Taylor n’avait jamais été aussi soulagée de voir la sortie de la rocade.
Depuis quelques années, elle caressait l’idée de s’acheter un appartement en centre-ville. Les nouvelles résidences construites ces dernières années, avec piscine sur le toit et services de sécurité privés, la tentaient fortement. Elle avait vécu la plus grande partie de sa vie d’adulte à l’ouest de Nashville, dans une petite maison de bois au sommet d’une colline. Lorsqu’ils s’étaient fiancés, Baldwin et elle avaient acheté ensemble une maison assez grande pour avoir chacun leur bureau, plus une grande pièce pour son billard. Elle adorait cette maison. Elle était ouverte, spacieuse, amoureusement décorée dans un style éclectique qui leur correspondait. Mais dans ses moments d’épuisement, comme aujourd’hui, les vingt minutes de trajet lui paraissaient interminables, et elle regrettait de ne pas habiter en ville. A quelques minutes du bureau en voiture… ou carrément à pied.
Avec l’âge, ses insomnies s’aggravaient. Ces derniers temps, elle s’était rendu compte qu’une légère brume flottait sur sa conscience même à l’état de veille. Le stress et le manque de sommeil accumulés la rattrapaient enfin. Quand elle parvenait à dormir, c’était seulement parce qu’elle tombait d’épuisement. Elle ne pouvait continuer ainsi. Ses réflexes s’émoussaient. Elle puisait dans ses réserves, s’effondrait, dormait un peu, puis recommençait sans jamais avoir suffisamment d’heures de repos au compteur. A vrai dire, jusqu’à récemment, elle n’y avait pas vraiment prêté attention. Elle pouvait tenir sans problème en dormant trois ou quatre heures par nuit.
Etait-ce à cause de cette terrible affaire, de l’horreur endurée par Fitz, de la pression qu’elle s’imposait pour mettre le Prétendant hors d’état de nuire ? Toujours est-il que son manque de sommeil se faisait cruellement ressentir. Et cela l’inquiétait. En ce moment, elle ne devait pas tourner à moins de 100 % de ses capacités. Ne sachant jusqu’à quand cette affaire durerait, elle devait à tout prix prendre soin d’elle-même. Le moindre faux pas risquait de la faire dérailler. Elle ne pouvait se permettre la moindre erreur.
Quand l’enquête serait bouclée, elle demanderait à Sam de lui prescrire quelque chose pour dormir. Ou à Baldwin… sauf qu’elle avait horreur de lui avouer ses faiblesses. Elle aimait le voir se délecter de sa force. Son admiration lui donnait l’impression d’être encore plus résistante, plus inspirée. Non, elle s’adresserait à Sam. Un bon somnifère lui permettrait de recharger ses batteries, ne serait-ce que pour une nuit ou deux.
Baldwin n’avait pas dit grand-chose sur le trajet du retour, ce qui convenait parfaitement à Taylor. Elle appréciait leurs silences autant que leurs conversations. Pouvoir rester silencieux en compagnie de l’être aimé constituait à ses yeux un signe d’amour véritable. Il y avait chez Baldwin une profonde tranquillité, une paix intérieure que Taylor jugeait irrésistible. Elle possédait ce même calme, et comprenait ses silences.
Il rentra la voiture dans le garage et coupa le moteur.
— Monte te reposer, dit-il avec un sourire. Je te rejoins dans quelques minutes.
Elle ne discuta pas. En gravissant les marches, elle sentit son corps s’alourdir. Le soleil était sur le point de se lever : sa lueur pâle filtrait par les interstices des stores. Elle tira les rideaux pour plonger la pièce dans l’obscurité, se déshabilla complètement et se laissa tomber nue dans son lit glacé. Avant de poser la tête sur l’oreiller, elle dormait déjà.
*  *  *
Au rez-de-chaussée, Baldwin fit les cent pas en suivant un circuit qui passait par la salle à manger, l’entrée, le séjour puis la cuisine, avant de repartir vers la salle à manger. Il avait pourtant besoin de dormir. Il souffrait d’un déficit de sommeil aussi important que celui de Taylor, laquelle tournait visiblement au ralenti. Mais, malgré sa fatigue, son esprit était survolté. Il était hanté par l’idée que Taylor avait pu croiser le chemin d’Ewan Copeland bien plus tôt qu’ils ne le croyaient. S’il s’en était douté, il aurait abordé l’affaire d’une manière très différente.
Il s’arrêta pour faire chauffer de l’eau. Une tisane l’aiderait peut-être à se détendre. La caféine, l’adrénaline et la peur l’avaient chargé à bloc. S’il perdait Taylor, il serait incapable de faire face. Il en avait maintenant la certitude. La preuve, il était presque paralysé à l’idée d’avoir commis une erreur qui aurait pu lui être fatale. Son seul désir, à cet instant précis, c’était de la mettre à bord d’un avion et de l’emmener loin de là. Dans une petite île tropicale où il pourrait soudoyer la police locale, engager une armada de gardes du corps et se terrer jusqu’à ce que le tueur se fasse coincer.
Ce n’était pas raisonnable, d’accord, mais c’était tentant.
Le petit brûleur de la gazinière mettait des siècles à chauffer. Il décida d’aller chercher le courrier. Depuis leur retour de la Caroline, il n’avait pas eu le temps de vider la boîte aux lettres. Il désactiva l’alarme pour éviter de réveiller Taylor et se glissa au-dehors en plissant les yeux. Les premiers rayons du jour étaient éblouissants.
La boîte aux lettres était pleine, comme d’habitude. Il feuilleta rapidement les enveloppes. Facture. Facture. Deux propositions de cartes de crédit, une à son nom, une à celui de Taylor. Des catalogues de magasins auxquels ils ne commandaient jamais rien. Que de la pub. En soupirant, Baldwin reprit le chemin de la maison.
Il faillit rater l’essentiel.
S’il n’avait pas trébuché sur la première marche et fait tomber toute la liasse, il ne l’aurait jamais vue. Une enveloppe rouge, cachée entre les magazines, sur laquelle le prénom de Taylor était inscrit à la main. Elle n’était même pas cachetée et le rabat était simplement rentré dans l’enveloppe. Baldwin l’ouvrit du bout de son stylo et en sortit une carte de Saint-Valentin.
Sans s’attarder sur l’imagerie kitsch du recto, il l’ouvrit pour lire le message manuscrit à l’intérieur.

Les roses sont rouges
Les violettes sont fanées
Colleen Keck est morte
Et tu vas bientôt y passer.

Un fin boîtier en plastique transparent, contenant un CD, y était fixé par du ruban adhésif.
Abandonnant le reste du courrier sur le sol, Baldwin se précipita à l’intérieur, claqua la porte et monta deux à deux les marches qui menaient à l’étage.
La chambre à coucher était plongée dans l’obscurité. Il n’entendit que la respiration tranquille de Taylor.
Elle n’avait rien. Elle était vivante.
Lui, par contre, était carrément ébranlé. Il la regarda dormir quelques minutes, puis fit le tour de toutes les pièces de la maison, y compris les toilettes et les penderies. Personne. Ni pièges ni tours de passe-passe. Le salopard s’amusait à leurs dépens.
Il descendit faire la même vérification au rez-de-chaussée, puis ressortit chercher le courrier éparpillé sur les marches de l’entrée. Il ramassa la carte de Saint-Valentin et examina le boîtier en plastique qu’elle contenait.
Il l’ouvrit en s’aidant du coin de l’enveloppe American Express. Le CD portait une inscription : des lettres en bâtons tracées au feutre noir. Avant qu’il n’ait pu les déchiffrer, il sentit son pouls s’accélérer et les poils de sa nuque se hérisser.
Il y avait quelqu’un derrière lui.
Bon Dieu.
Il se figea.
Il était tombé dans le panneau. Devant chez lui. Alors qu’ils étaient en alerte maximum. La porte était ouverte, l’alarme désactivée. Le timing était parfait. Quel imbécile ! Comment avait-il pu baisser sa garde au moment où Taylor était le plus vulnérable ?
Rien. Pas un bruit. Les coups de feu ne venaient pas.
Il ne put s’empêcher de regarder par-dessus son épaule.
Deux hommes apparurent dans son champ de vision. Grands, musclés, le torse large, ils portaient des lunettes de soleil et des étuis de revolver à l’épaule. Ni l’un ni l’autre ne bougeaient. Ils n’avaient pas l’air de vouloir dégainer.
Il n’était pas encore mort.
Il ramassa le courrier éparpillé et se redressa sans faire de gestes brusques. Il avait commis une sérieuse erreur de jugement en se rendant à la boîte aux lettres sans arme, en se précipitant dans la maison, en négligeant de fermer la porte à clé. Il était tellement pris dans ses pensées, dans ses peurs, qu’il avait perdu de vue ce qui était en jeu.
Les hommes ne bougeaient toujours pas.
— Messieurs, dit enfin Baldwin. Que puis-je faire pour vous ?
— Miss Taylor va bien ?
Miss Taylor. Le ton était respectueux. Baldwin retint un énorme soupir de soulagement. Ces types étaient les gardes du corps de Taylor. Ils ne faisaient que leur boulot.
— Elle se repose. Vous êtes qui ?
— Je m’appelle Wells, et lui c’est Rogers. On est chargés de la protection de Miss Taylor. Elle est censée appeler régulièrement le patron, mais elle ne l’a pas fait.
Cette fois, pensa Baldwin, hors de question de prendre le moindre risque.
— Vos papiers. Maintenant.
S’il avait exigé la même chose en Caroline du Nord, les choses n’auraient peut-être pas aussi mal tourné.
Les deux colosses lui présentèrent des documents où leurs photos d’identité étaient estampillées d’un P entrelacé à un symbole du dollar. L’insigne de Price. Tout allait bien.
Le plus grand bascula d’une jambe sur l’autre, et Baldwin le vit poser la main sur la crosse de son arme.
— Je regrette, dit-il, mais je dois vous reposer la question. Où est Miss Taylor ?
— A l’intérieur. Entrez. On est exposés, ici.
Les hommes le suivirent sans hésiter ; il avait dû prendre un ton persuasif. Ils ne travaillaient pas pour lui, mais pour Taylor. Leur avait-elle demandé de suivre également ses instructions à lui ? Ce n’était pas son genre. Cette fichue Taylor qui engageait allègrement ses propres gorilles… Comme si le FBI ne suffisait pas. Comme si Baldwin lui-même ne suffisait pas.
Il se composa un visage impassible tandis que les deux hommes entraient dans la cuisine. Ils n’étaient pas aussi grands que lui, mais étaient beaucoup plus larges d’épaules et plus musclés. Ils avaient l’air puissants. Compétents.
— Thé ? proposa-t-il en indiquant la bouilloire d’un geste.
Tous deux secouèrent la tête. Ils n’avaient sans doute pas l’habitude de ce genre de boissons, songea Baldwin avec amusement.
— Excusez-nous, dit Wells, mais il faut qu’on la voie. Faut qu’on constate de nos propres yeux qu’elle n’a aucun problème. Ordres du patron.
— Je comprends. Mais Taylor vient juste de s’endormir. Elle a beaucoup de sommeil à rattraper. Les derniers jours ont été éprouvants.
— M’en parlez pas. Mais…
— Il est hors de question de la réveiller pour satisfaire la curiosité de Price. Compris ?
Il tenta de rester amical, mais il commençait à en avoir assez. Wells dut s’en rendre compte, car il hocha vivement la tête.
— Une seconde, dit-il en ouvrant son téléphone.
Baldwin entendit bientôt la voix de Price s’élever dans le récepteur. Wells lui fit un bref compte rendu codé, répéta « oui, oui » plusieurs fois, puis passa l’appareil à Baldwin.
— Il veut vous parler.
— Bonjour, Mitchell, dit-il.
— Baldwin ! Tu n’as pas l’air si fâché que ça. Ecoute, mon vieux, je crois qu’elle a la trouille et qu’elle n’a pas envie de te l’avouer.
— Tu aurais pu me prévenir, quand même !
— Et subir les foudres de Taylor ? Sûrement pas. C’est pas mes oignons, Baldwin. C’est elle qui paie, c’est elle qui décide.
— Bon… Tu as raison. C’est à elle de décider en qui elle a confiance. Je ne te retiens pas plus longtemps. Content de savoir que ces gars bossent pour toi.
— Aucun problème de ce côté-là. Prends soin de toi, Baldwin. Et d’elle aussi.
Il mit fin à la communication et rendit le téléphone à Wells, qui le glissa dans la poche de son blouson.
— On va attendre ici qu’elle se réveille, précisa-t-il ensuite.
— Faites comme chez vous. Elle dort depuis une heure environ. Je compte la réveiller vers 7 heures.
Ni l’un ni l’autre ne voulurent s’asseoir. Wells s’appuya contre le plan de travail de la cuisine et croisa ses bras musclés sur son torse. Rogers, son coéquipier, paraissait encore plus taciturne. Il se contenta de fixer le sol comme si le parquet était la chose la plus fascinante qu’il ait jamais vue.
Baldwin haussa les épaules et les laissa se débrouiller. Finalement, leur présence n’était pas pour lui déplaire. Cette affaire partait en vrille. Les grains coulaient de plus en plus vite dans le sablier. Un sentiment de désastre imminent, de fatalité, flottait dans l’air. Les événements se précipitaient, qu’ils le veuillent ou non.
Il appela Lincoln pour prendre des nouvelles de Colleen Keck. Rien à signaler, lui annonça l’intéressé. La blogueuse avait reçu l’interdiction de quitter le commissariat. Elle en était furieuse, mais bien vivante, et en sécurité. Comme quoi, le message de la carte était intégralement faux. Encore des menaces en l’air. Avant de raccrocher, Baldwin recommanda toutefois à Lincoln de prendre quelques précautions supplémentaires.
Il posa le courrier sur le plan de travail, ouvrit un tiroir et en sortit une paire de gants en nitrile mauve. Les colosses suivirent ses gestes avec intérêt.
Le boîtier du CD était fermé par un morceau de ruban adhésif. Le pli avait manifestement été déposé directement, car il ne comportait aucun cachet. Impossible de savoir d’où il venait. C’était bien joué, et lourd de sens. L’idée que le Prétendant connaisse l’adresse de leur maison et puisse s’y rendre à tout moment fit horreur à Baldwin.
— Dites, lança-t-il aux gardes du corps, l’un de vous deux surveillait-il la maison, ces derniers jours ?
Wells secoua la tête.
— On vous a suivis à Forest City. C’était à crever d’ennui.
— Comment, vous êtes insensibles à la majesté des Blue Ridge Mountains ?
— Peuh ! Les Rocheuses, ça, c’est de la montagne. Ou balancez-moi en parachute à sept mille mètres au-dessus de l’Hindou Kouch… Là, je me régale !
Wells se fendit presque d’un sourire. Presque. De son côté, Rogers semblait s’intéresser pour la première fois à la conversation.
Des mercenaires, pensa Baldwin. Des anciens de l’armée, de retour au pays après la fin de leur service. Des durs à cuire professionnels. Devait-il se réjouir ou s’offusquer qu’ils veillent sur sa compagne ?
— Eh bien, dit-il, pendant que vous nous suiviez, le tueur a déposé cette enveloppe dans la boîte aux lettres.
— On ferait mieux de le signaler, déclara Wells en attrapant son téléphone.
— Attendez deux minutes, d’accord ? J’ai envie d’essayer quelque chose.
Wells sortit sa main de sa poche et attendit. Avec une discipline qui força l’admiration de Baldwin.
Baldwin se rendit dans l’arrière-cuisine et en sortit une petite boîte contenant le nécessaire pour un examen scientifique rudimentaire. Il y prit de la poudre à empreintes et en dispersa un peu sur la surface du boîtier à l’aide d’un pinceau. Rien. Il utilisa un scalpel pour trancher le ruban adhésif, puis sélectionna un pinceau propre et répéta la même opération à l’intérieur du boîtier. Nouvelle déception. Le plastique était propre comme un sou neuf.
Il sortit le CD du boîtier et lut l’inscription au feutre. C’était du charabia. Une suite de chiffres et de lettres qui ne signifiaient rien. Il n’était pas mauvais en code, pour quelqu’un qui avait appris sur le tas, mais rien ne lui sautait aux yeux. Il passa mentalement l’inscription au crible des grilles habituelles. Toujours rien.
Il la recopia soigneusement dans son carnet, puis s’éloigna vers le séjour. Il inséra le disque dans le lecteur de la chaîne hi-fi et pressa le bouton « Lecture » en baissant le volume pour éviter de réveiller Taylor.
Des accords s’élevèrent des enceintes. Baldwin reconnut rapidement le morceau, et secoua la tête. Cet imbécile n’avait pas trouvé autre chose pour faire passer son message ?
La chanson des Platters datait des années 50. Il ne l’avait jamais envisagée sous cet angle, mais les paroles convenaient parfaitement à un tueur détraqué.
Oh yes, I’m the great pretender… I’m lonely, but no one can tell… you’ve left me to dream, all alone.
Une bouffée de rage l’envhait. Ce salopard commençait à lui taper sur les nerfs.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Wells.
Les deux gardes du corps se tenaient sur le seuil du salon, visiblement inquiets. Baldwin se rendit compte qu’il avait crispé les doigts au point de fendre le boîtier du CD. Une goutte de sang coula le long de son doigt et s’abîma par terre, puis une deuxième. Merde. Il s’était coupé.
Il arrêta le disque et repartit dans la cuisine en ignorant les propositions d’aide de Wells et Rogers. Il attrapa un torchon dans un tiroir et l’enroula autour de son doigt. Puis il revint à grandes enjambées vers le séjour pour nettoyer le sang sur le parquet. Combien de chances me reste-t-il ? se demanda-t-il.
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Taylor entendit des voix, puis de la musique. C’était quoi, ce bazar ? Elle avait du mal à ouvrir les yeux. Donc, elle avait dormi. Tant mieux. Elle se redressa et s’étonna de se sentir aussi fraîche et dispose. Ces brefs moments de repos l’avaient carrément requinquée. Au lieu de ses habituels cauchemars glauques et brumeux, elle avait fait un rêve énigmatique, où figurait un homme à l’expression joyeuse, enveloppé d’une tunique rouille. Un moine, peut-être ? Avec un sourire rassurant, il lui avait tendu un petit fil à nouer autour de son poignet,
— Pour te protéger, lui avait-il dit.
Taylor porta la main à son poignet. Le fil ne s’y trouvait pas.
Si seulement les rêves avaient des pouvoirs magiques !
Elle repoussa les couvertures, enfila ses vêtements et dégringola l’escalier. Dans le séjour, elle trouva Baldwin aux prises avec une coupure à la main, entouré de deux colosses. Qu’est-ce qu’ils fichaient chez eux, ces deux-là ? Pourquoi Baldwin était-il blessé ?
— Bonjour, lança-t-elle.
Tous trois sursautèrent. D’instinct, les colosses portèrent la main à leur arme, puis ils se détendirent.
— Voici tes gardes du corps, annonça Baldwin.
Taylor s’étonna de la froideur de son ton. Elle croisa le regard de son fiancé et y lut de la frustration, et des questions auxquelles elle ne souhaitait pas répondre. Elle se tourna vers les gardes.
— Wells, Rogers, comme vous pouvez le voir, tout va bien. Si vous nous attendiez dehors ? On va bientôt retourner au commissariat.
— Entendu, acquiesça Wells.
Ils se dirigèrent vers la porte d’entrée et sortirent sans un bruit. Pour des hommes de leur carrure, ils étaient très discrets.
Taylor se tourna vers Baldwin.
— Que s’est-il passé ?
— Ils m’ont surpris. J’étais sorti chercher le courrier, ils sont arrivés derrière moi. Au moins, on sait qu’ils sont compétents.
Il haussa les épaules, visiblement gêné. Il y avait autre chose, pensa Taylor, mais elle n’insista pas. Il le lui dirait quand ce serait le bon moment. Elle le sentait en proie à une lutte intérieure. Quand il s’éloigna vers la cuisine, elle le suivit en changeant de sujet.
— Voyons ta main.
— Ce n’est rien, protesta-t-il.
Il lui montra néanmoins son doigt pour le prouver. Taylor l’entraîna vers l’évier et fit couler de l’eau pour le nettoyer. La blessure était superficielle, mais elle saignait beaucoup.
— Tu vas survivre, dit-elle. Mais je vais quand même chercher le désinfectant, au cas où. Comment as-tu fait ton compte ?
— On a reçu un cadeau par la poste.
Elle prit la trousse de secours dans un placard de la cuisine et se mit au travail. Il émit un sifflement de douleur quand elle imbiba la coupure d’alcool, mais il la laissa faire. Puis elle appliqua une pommade désinfectante et fixa un grand pansement. Ses gestes lui rappelèrent ceux de Sharon Potts, l’infirmière de Forest City.
— Et ton écorchure à la jambe ? demanda-t-il.
Il lisait dans ses pensées, comme d’habitude.
— Je ne sens plus rien. Je n’y ai pas pensé depuis des heures. Je changerai le pansement plus tard.
Elle porta la main blessée de Baldwin à sa bouche et y déposa un baiser.
— Tu es guéri ?
— On verra.
Son ton évasif la fit tiquer. Il était profondément troublé, même s’il s’efforçait de le cacher. Etait-il fâché contre elle ? Ou bien y avait-il autre chose ?
— C’est quoi, le cadeau qu’on a reçu ?
Il fléchit les doigts pour tester le pansement, puis crispa le poing.
— Je ne sais pas quoi en penser. Viens voir.
Elle le suivit dans la cuisine, et il lui montra une carte de Saint-Valentin posée sur le plan de travail. Elle l’ouvrit de la pointe d’un stylo et lut les mots qui y étaient inscrits. Elle n’en fut pas trop affectée, ce qui la surprit un peu. Devenait-elle insensible aux menaces ? Pour Copeland, il ne s’agissait que d’un jeu. Un jeu idiot. Pas étonnant que Baldwin soit exaspéré ! Cette ordure les titillait pour essayer de les faire craquer.
Elle laissa la carte se refermer.
Baldwin la ramena vers le séjour et appuya sur un bouton de la chaîne. Des accords familiers s’élevèrent des enceintes.
— Les Platters ? dit Taylor.
— Exact. Et il y a un message inscrit sur le disque. Il l’a gravé. Ce n’est pas un CD du commerce.
— Voyons.
Baldwin éjecta le disque et le tendit à Taylor.
— Pour moi, c’est du charabia.
A première vue, Taylor eut la même impression. Les chiffres et les lettres formaient une série arbitraire qui ne lui évoquait absolument rien.
— Il me faut mon tableau blanc, dit-elle en se dirigeant vers l’escalier.
Baldwin lui emboîta le pas. Arrivée dans son bureau, elle effaça tout ce qui était écrit sur le tableau, avant d’y noter la suite de chiffres et de lettres en savourant l’odeur bizarre du feutre effaçable et les petits grincements qu’il produisait. Elle adorait son tableau blanc.
Quand elle eut terminé, elle recula d’un pas et contempla son travail.
148NAD77HCBOTM4482901QRE
— Un numéro d’identification de véhicule ? proposa-t-elle.
— Il n’y aurait que dix-sept signes. Là, il y en a vingt-quatre.
— Tu te rappelles les vrais billets d’avion, en papier ? Il y avait toujours une interminable référence en bas de la feuille qui amalgamait les codes de tous les aéroports, les dates de voyage et les numéros de siège. C’est peut-être un truc comme ça.
— Bonne idée.
Ils se mirent à jouer avec des combinaisons, à diviser la série en sous-groupes, à la recopier à l’envers. Rien n’en ressortit. Aucun sigle, aucune date, aucun sens.
Baldwin était au comble de la frustration ; ses cheveux se hérissaient sur son crâne. Taylor les lissa de la paume de la main, puis effaça toutes leurs tentatives en ne conservant que la série originale de chiffres et de lettres.
— Reprenons tout. Il nous envoie un message. Que fait-il, en ce moment ?
— Il joue à un jeu.
— Voilà. Et on pense qu’il a recruté des gens pour y participer. Pour l’instant, on a enregistré trois meurtres inspirés d’autres tueurs.
Elle fixa la série du regard. Les idées se bousculaient dans sa tête.
— Et si on la divise en trois ?
Elle griffonna rapidement sur le tableau blanc.
148NAD77    HCBOTM4    482901QRE
— Je ne vois toujours pas, soupira Baldwin.
Taylor sentit une idée naître en elle.
— Je peux revoir le CD ? demanda-t-elle.
Baldwin lui passa l’objet. Elle examina attentivement l’inscription au feutre, puis se remit à écrire sur le tableau.
— On dirait qu’il y a un espace avant les six derniers caractères. Si on les enlève et qu’on divise les autres en trois groupes…
Elle finit d’écrire, puis recula d’un pas.
148NAD    77HCB    OTM4482    901QRE
— Des plaques d’immatriculation ? proposa-t-elle.
Baldwin ouvrit l’ordinateur portable sur son bureau et s’identifia pour accéder à une base de données du FBI.
— La vache, dit-il. Tu es vraiment forte. Laisse-moi appeler Kevin, je vais le faire plancher dessus.
Il lui offrit un sourire radieux, et Taylor comprit que sa transgression était pardonnée.
En serait-il de même s’il apprenait qu’elle avait délibérément tué quelqu’un ?
Elle s’interdit d’y penser.
Elle attrapa le CD, l’introduisit dans son portable et quitta la pièce pour ne pas déranger Baldwin. Elle s’éloigna vers la chambre d’amis, s’installa sur le lit et appuya sur « Lecture ». La musique s’éleva des enceintes de l’ordinateur. Les paroles lui donnèrent la chair de poule. Détournée par un pervers, cette chanson devenait effrayante.
La piste s’acheva, laissant place à un silence assourdissant. A l’instant où elle s’apprêtait à éjecter le CD, elle crut entendre quelque chose. Elle monta le volume au maximum. Un bruissement, comme celui d’un sac en plastique, puis un toussotement. Elle tendit l’oreille. Rien.
Puis une voix profonde se mit à parler.
— Ne traîne pas en route, Taylor. On t’attend.
Le CD s’arrêta brusquement de tourner.
Taylor se figea sur place. On t’attend. Qui ça, on ? Ewan Copeland et Ruth Anderson ? Ewan et ses monstrueux imitateurs ?
Une image lui vint à l’esprit, celle du tableau blanc. Elle revit la dernière série de caractères. Celle qui semblait séparée des autres par un espace.
901QRE
On t’attend.
Cela lui vint d’un coup. Elle hurla le prénom de Baldwin, l’entendit s’excuser au téléphone et se précipiter vers la chambre d’amis.
— Taylor ! Tu es blanche comme un linge !
— Les derniers chiffres, Baldwin. Je me suis trompée. Ce n’est pas un numéro de plaque.
— C’est quoi, alors ?
— Je ne sais pas ce que signifie le E, mais 901QR, c’est forcément 901, Quaker Run.
Baldwin accusa visiblement le coup.
— Oh ! mon Dieu.
— L’adresse de Sam. Baldwin, il a enlevé Sam !
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Pour : bostonboy@ncr.bb.com, 44cal@ncr.ss.com, 
crypto@ncr.zk.com
De : troy14@ncr.tr.com
Sujet : Fin de partie
Messieurs,
J’ai le regret de vous annoncer que les masques sont tombés.
Abrégez le programme. Rendez-vous au lieu désigné pour la mission finale.
Rejoignez papa. Et vite.
Le Prétendant
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Taylor n’avait jamais ressenti une telle angoisse. Néanmoins, elle s’efforça de rester calme. Elle prit le téléphone et appela le portable de sa meilleure amie.
Elle tomba directement sur la messagerie, ce qui signifiait qu’il était éteint. Taylor raccrocha et appela son téléphone fixe. Simon Loughley, le mari de Sam, décrocha tout de suite. Les pleurs des jumeaux s’élevaient derrière lui. Taylor prit un ton aussi normal que possible.
— Salut, Simon. Sam est dans les parages ?
— Salut, Taylor. Content de t’entendre. Non, elle est au bureau. Elle travaille de nuit cette semaine. A l’heure qu’il est, elle doit être dans les entrailles jusqu’au cou. Et, après le boulot, elle a rendez-vous chez le médecin, elle ne rentrera pas avant 10 heures. Ecoute, ça tombe bien, je voulais justement te demander un truc : voulez-vous passer Thanksgiving chez nous, avec Baldwin ? Attends, je me suis mal exprimé : je te supplie de me dire que tu vas passer Thanksgiving chez nous. Sam n’a pas le droit de boire, et tu sais comment ça se passe quand elle est enceinte pendant une fête nationale.
Taylor lutta contre la nausée qui montait en elle. Ne t’affole pas. Elle est au travail. Tant qu’elle est au labo, il ne peut rien lui arriver.
— Avec plaisir, Simon. On y sera. Il faut que je te laisse, j’ai un truc urgent à lui dire. Je… je lui dirai qu’on s’est mis d’accord pour Thanksgiving.
— Tout va bien, Taylor ? Tu as une voix tendue.
— Je suis sur une grosse affaire. Beaucoup de stress. Tu sais ce que c’est.
— Hélas oui. Prends soin de toi, Taylor. On se voit jeudi soir.
— Ça marche, acquiesça Taylor d’une voix étranglée. Embrasse les jumeaux pour moi.
Elle reposa le combiné et prit la main de Baldwin. Il serra ses doigts autour des siens.
— Tu n’as pas voulu lui dire ce qui se passe ? Simon a la tête sur les épaules. Il ne paniquera pas.
— Je ne sais pas encore ce qui se passe. Je n’ai pas envie de lui faire des frayeurs pour rien.
— Tu as raison. Je vais appeler le standard du labo.
Il ouvrit son téléphone portable.
Une idée atroce vint à l’esprit de Taylor.
— Attends, Baldwin… Et s’il avait prévu de cibler Simon et les enfants, plutôt que Sam ? Il faut que je les mette sous protection.
Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle eut la certitude que son hypothèse était fausse, mais elle préférait agir plutôt que de ne rien faire. Elle appela McKenzie sur son portable.
— Salut, Taylor, dit-il d’une voix lasse. On vient de recevoir le mandat pour les commentateurs du blog.
— Il faut que tu me rendes un service, le coupa Taylor. Sans poser de questions. Va chez Sam et garde un œil sur Simon et les petits. Ne laisse personne approcher, sous aucun prétexte. D’accord ?
— Compris, fit McKenzie d’une voix plus vive. Et toi, est-ce que ça va ?
— Moi, oui. Mais je crois avoir reçu des menaces contre Sam, et je veux rester prudente. Prends des armes de rechange et des renforts. Et surtout reste discret. Je ne veux pas faire peur à Simon.
— Il se doutera forcément de quelque chose. Où est Sam en ce moment ?
— Je suis à sa recherche, justement. Elle travaille de nuit au labo. J’y vais à l’instant. Toi, pendant ce temps, va chez Simon. Veille sur eux.
— J’y serai dans dix minutes. Tu m’appelles pour me tenir au courant ?
— C’est promis. Merci, Renn.
Baldwin raccrocha en même temps qu’elle.
— Le standard ne répond pas, annonça-t-il. Il est trop tôt.
Taylor rappela le portable de Sam. En vain.
Elle ferma les yeux, respira un bon coup et sentit les battements de son cœur s’apaiser un peu. Elle ne laisserait personne faire du mal à Sam. Elle la sortirait de ce mauvais pas, c’était son boulot. En réalité, l’occasion était celle qu’elle attendait. Le Prétendant ne tuerait pas Sam, elle en était convaincue. Pas tout de suite, en tout cas. Il l’utiliserait d’abord pour inquiéter Taylor, pour la faire courir d’un bout à l’autre de la ville à la recherche de son amie. Il ne la toucherait certainement pas avant que Taylor ne soit là pour assister au spectacle. Il avait besoin d’un public. Pour son psychisme tordu, sa présence constituerait une forme de validation. L’enlèvement de Fitz ne lui avait servi qu’à attirer l’attention de Taylor. Celui de Sam annonçait le face-à-face final.
Mais Taylor ne se jetterait pas dans l’arène sans réfléchir. Elle avait un plan. Elle se préparait à cette échéance depuis des semaines.
— Il faut lancer un avis de recherche pour la voiture de Sam, dit-elle en se tournant vers Baldwin. Son numéro de plaque doit être enregistré dans son dossier, au labo. J’y file de ce pas. Le temps d’arriver, Kris sera là, et je pourrai lui parler. Elle me montrera le planning de Sam. Si je sais ce qu’elle faisait la nuit dernière, je pourrai la suivre à la trace et la retrouver.
— Je t’accompagne.
— Non.
— Quoi ? dit Baldwin d’un ton stupéfait.
— J’ai besoin que tu te charges d’un autre problème entre-temps. Il faut qu’on sache pourquoi Colleen est impliquée dans cette affaire. Sa vie aussi est en danger.
— La disparition de Sam est un piège, Taylor. Je refuse de te laisser t’y jeter.
— Les malabars qui m’attendent dehors, tu les as oubliés ? Ils me protégeront quoi qu’il arrive. Tu l’as toi-même constaté !
— Oui, mais…
— Mon cœur, il faut qu’on se partage le travail. Les enjeux sont trop gros. On n’a plus le temps d’en discuter. On n’a plus une minute à perdre.
— Taylor…
Elle coupa court à ses protestations par un baiser fougueux, violent, presque désespéré. Sans remords ni retenue. Baldwin lui répondit en l’enlaçant si fort qu’il faillit lui fêler les côtes. Quand Taylor s’arracha enfin à leur étreinte, sa respiration était haletante. Elle attendit de reprendre son souffle, puis dit simplement :
— S’il te plaît, Baldwin.
Il la regarda dans les yeux et comprit ce qu’elle lui demandait. Taylor sentit ses bras se desserrer un peu autour d’elle, puis la relâcher.
— D’accord, Taylor. On va jouer selon tes règles. Mais, pour l’amour de Dieu, sois prudente.
— C’est promis.
Elle ne mentait pas. Elle allait viser très soigneusement avant d’envoyer une balle dans le crâne d’Ewan Copeland.
*  *  *
Taylor commençait à prendre le rythme. Presser la touche de rappel, laisser sonner, raccrocher, presser la touche de rappel, recommencer. Sam pouvait avoir oublié de rallumer son téléphone. Elle pouvait l’avoir laissé dans le tiroir de son bureau. La batterie pouvait être déchargée. Il y avait tant d’explications possibles au fait qu’elle ne réponde pas… mais Taylor savait, au fond de son cœur, qu’elles étaient toutes fausses. Elle savait qu’Ewan Copeland avait enlevé sa meilleure amie.
Elle entendit la BMW de Baldwin quitter le garage. Il n’approuvait pas son plan et ne l’approuverait sans doute jamais. N’empêche qu’il avait capitulé, pour la première fois depuis le début de leur relation. Et sans doute la dernière.
Elle se mit en quête de la clé du coffre-fort. Avec Baldwin, ils avaient fait installer ce coffre dès qu’ils avaient reçu la première missive du Prétendant. Dès qu’ils avaient compris que le tueur connaissait son adresse, qu’il avait accès à sa maison — son refuge, l’endroit où elle était le plus vulnérable. Le coffre était plein à craquer et fermé par deux serrures, l’une à clé, l’autre à combinaison. Taylor y entreposait beaucoup d’objets importants. Elle ne voulait pas qu’un banal cambrioleur tombe dessus par hasard.
Ils rangeaient la clé dans le classeur à tiroirs du bureau de Baldwin, ce qui n’était sans doute pas la meilleure cachette au monde. Le classeur avait une serrure, mais ils le fermaient rarement à clé, afin de pouvoir accéder rapidement au coffre si nécessaire. Celui-ci contenait en effet toutes les armes qu’ils possédaient à titre personnel.
Taylor avait décidé de prendre son Ruger, ainsi qu’un vieux Beretta chambré en 9 mm. Les deux armes avaient été nettoyées récemment et testées à deux reprises, d’abord dans le salon d’armes à feu où elle les avait achetées, puis dans le bois derrière la maison. Elles étaient fiables sans être irremplaçables. Le coffre contenait aussi un pistolet Walther PPK, et quelques autres armes, en plus des carabines et fusils de chasse — lesquels étaient tous déclarés soit à son nom, soit à celui de Baldwin.
Au cas où elle réussirait à se retrouver seule à seul avec le Prétendant, loin de ses collègues et de toutes les lois qu’elle avait juré de défendre, il lui fallait une arme jetable, non répertoriée, anonyme. Tous les flics de sa connaissance en gardaient quelques-unes chez eux, pour une raison ou une autre. Seuls les ripoux, en revanche, les portaient dans l’exercice de leurs fonctions. Taylor ne l’avait jamais fait.
Mais aujourd’hui c’était différent. Aujourd’hui, elle avait les mains sales. Elle s’apprêtait à tuer un homme. A commettre de sang-froid un meurtre prémédité. Elle devait donc se préparer à toutes les éventualités. Si les circonstances ne permettaient pas d’invoquer la légitime défense, elle devrait effacer ses traces. Le simple fait d’y penser lui donnait l’impression d’être souillée… mais tant pis. Ce tueur la menaçait, et il menaçait sa famille. C’était un chien enragé qu’il fallait empêcher de nuire en l’exterminant.
Et elle était la mieux à même d’accomplir cette mission.
Le bureau de Baldwin était immaculé. Tout était parfaitement organisé. Rien ne traînait sur son bureau, les boîtes de classement ne contenaient qu’une petite pile de documents, sa souris et son tapis à souris étaient disposés à un emplacement bien particulier. La précision et la propreté des lieux la firent sourire. L’ordre qui régnait dans l’esprit de Baldwin, et qui constituait l’essence de son talent, se retrouvait dans l’agencement matériel de son espace de travail.
Exactement comme Sam. Ces deux êtres étaient les points d’ancrage de Taylor. S’il leur arrivait quoi que ce soit, à l’un ou à l’autre…
Mais il ne leur arriverait rien. Elle allait s’en assurer.
La clé était cachée dans l’un des dossiers. Taylor tourna la poignée du tiroir et s’aperçut, avec un peu d’étonnement, que le meuble était fermé à clé. Elle chercha la clé sur son trousseau, la fit jouer dans la serrure et écarta les dossiers jusqu’à trouver la cachette. En refermant le tiroir, elle entendit un bruit de frottement, comme celui d’un papier coincé. Elle fit aller et venir le tiroir sur ses glissières. Il y avait bien quelque chose qui l’empêchait de coulisser correctement. Cela se produisait tout au fond du meuble, derrière le dossier dans lequel elle avait pris la clé. Elle ouvrit le tiroir à fond et vit un bout de papier fixé au scotch sur l’envers du dessus du meuble.
Un coin du papier s’était décollé et accrochait le haut du tiroir. Elle tira doucement dessus pour décoller le ruban adhésif. Elle ne voulait pas l’abîmer : elle avait compris d’instinct qu’elle n’était pas censée y poser les yeux.
Mais elle était d’humeur imprudente. Baldwin ne saurait jamais qu’elle l’avait découvert. Et elle avait envie de savoir ce qu’il pouvait bien considérer comme assez important pour le lui cacher.
Le ruban se détacha. Elle libéra le carré de papier et le retourna. Le sang reflua de son visage et elle sentit la tête lui tourner.
La photo représentait un petit garçon. Il pouvait avoir deux ans. Elle avait été prise chez un photographe : l’enfant posait en tenue de foot. Ses cheveux étaient d’un roux flamboyant qui virerait sans doute au bronze quand il serait plus grand. Son visage n’avait pas encore sa forme définitive, mais sa peau était pâle et laiteuse, émaillée de quelques taches de rousseur, et l’on devinait des pommettes saillantes. Le plus saisissant, c’étaient ses yeux. D’un vert clair et limpide, comme celui d’une forêt au printemps, après la pluie. De grands yeux lumineux. Eblouissants.
Les yeux de Baldwin.
Taylor sut, sans l’ombre d’un doute, qu’elle regardait la photo d’un enfant engendré par l’homme qu’elle aimait.
Ses poumons se vidèrent de leur air et elle crut s’évanouir.
Baldwin avait un fils.
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Sentant ses jambes se dérober, Taylor recula de quelques pas et s’assit brusquement par terre, la photo serrée entre ses doigts.
Un fils. Baldwin a un fils.
Voilà donc ce qu’il lui cachait. Son grand secret. Ce qu’il avait failli lui avouer, dans la voiture, en Caroline du Nord. Voilà pourquoi il avait eu tant de mal à trouver ses mots. Comment annoncer à la femme que l’on aime qu’on a un enfant avec une autre ? Surtout, si on l’aime vraiment, cette femme, pourquoi lui cacher un fait aussi important ?
Pourquoi ne lui avait-il rien dit ?
Pour l’instant, Taylor se sentait incapable de se relever. Non seulement elle avait les jambes en coton, mais elle commençait à bouillir de colère. Depuis quand Baldwin était-il au courant ? Depuis le début ? Ou bien était-ce une découverte récente ? Il avait un comportement bizarre depuis son retour de Quantico, et l’audience qui l’avait suspendu de ses fonctions. Avait-il appris l’existence de son fils à ce moment-là ? Ou bien leurs deux années de vie commune n’avaient-elles été qu’une grande mascarade ?
Qui était la mère de ce mystérieux enfant ?
Un peu de calcul mental et d’intuition lui apporta la réponse. Charlotte Douglas. C’était forcément elle. Les cheveux roux ne faisaient qu’enfoncer le clou. A moins que Baldwin n’ait été en proie à une obsession qui l’aurait incité à multiplier les liaisons sans lendemain avec des rousses… ce qui semblait pour le moins invraisemblable.
Bon Dieu ! Il avait eu un enfant avec Charlotte, et il ne lui avait rien dit. A supposer que la photo soit récente, le gamin avait dû naître peu après la rencontre de Taylor et de Baldwin.
Qui était cet homme qu’elle avait promis d’épouser ? Elle savait qu’il avait des secrets, comme tout le monde. Elle aimait ce mystère, ces zones d’ombre insondables. Cela lui permettait de passer elle aussi certaines choses sous silence. C’était mieux ainsi. Baldwin lui-même en avait convenu. Elle savait qu’il avait travaillé pour la CIA, au sein d’un groupe hautement secret. Qu’il avait été formé très jeune, qu’il parlait treize langues. Qu’il voulait au départ se spécialiser dans la déontologie médicale, mais qu’il avait été repéré et recruté comme profileur par le très machiavélique Garrett Woods. Elle savait qu’il était fort, tendre, qu’il l’aimait. Tout cela était pour elle une certitude.
Mais elle n’aurait jamais imaginé que Baldwin soit un menteur. Ni qu’il était du genre à la tromper.
Taylor ravala la boule dans sa gorge, abasourdie par les émotions qui la submergeaient. Elle n’avait pas le temps ni l’énergie de faire face à sa dissimulation. Elle devait retrouver Sam.
Elle se leva et constata avec étonnement qu’elle tenait sur ses jambes.
Elle recolla soigneusement la photo à l’endroit où elle l’avait trouvée. Il faudrait qu’elle en parle à Baldwin. Bientôt. Très bientôt. Mais, pour l’instant, elle avait d’autres priorités.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle n’avait perdu que trois minutes.
Un grand vide l’envahit et lui serra le cœur. Elle ouvrit le coffre, sortit les armes dont elle avait besoin et les rangea dans son sac. Pendant qu’elle faisait ces gestes, deux mots ne cessaient de résonner dans sa tête. Retrouver Sam. Petit à petit, elle recouvrait sa concentration, sa sagacité, sa volonté.
Les gardes attendaient patiemment devant la porte du garage. Elle leur fit un hochement de tête et monta dans son 4 × 4. Dès qu’elle fut engagée sur la chaussée, elle sortit son portable et appela Lincoln. Il était toujours au commissariat avec Colleen Keck. Celle-ci avait été officiellement placée en garde à vue ; en réalité, il la retenait sur place pour la protéger.
— Tu as des nouvelles de Sam ? demanda Taylor.
— Pas depuis hier. Elle nous a envoyé son rapport sur le jeune Schechter. Fort taux d’alcoolémie, aucune trace de drogues. Il est mort noyé après avoir été étranglé. C’est du boulot de pro : il n’a presque pas de marques. On l’a étranglé juste assez pour l’assommer. Il y a de l’eau dans ses poumons, signe qu’il respirait quand il a été immergé. Pourquoi ?
— Ecoute-moi très attentivement. Il faut que tu veilles sur Colleen. Pendant ce temps, envoie Marcus chez Fitz pour le protéger. Moi, je suis en route pour le labo. Sam ne répond pas au téléphone.
— Tu ne crois pas que…
— Si. Je crois qu’il l’a enlevée. Il m’a envoyé un message codé avec son adresse.
— Tu as regardé les infos, ce matin ?
— Non, pourquoi ?
— Le blog de Colleen fait la une des journaux. Les flics de Las Vegas et de Denver ont reçu des lettres du Zodiaque. On a retrouvé une lettre signée par le Fils de Sam sur les lieux du meurtre de New York. A Boston, c’est la panique générale, le standard de la police est saturé. L’idée qu’un nouvel Etrangleur soit à l’œuvre met toute la ville à cran.
Nom de Dieu.
— San Francisco, Las Vegas, Denver…, énuméra Taylor. L’imitateur du Zodiaque se dirige vers l’est.
— Exact. Et, pour l’instant, toutes les victimes étaient des commentateurs réguliers sur le blog de Colleen.
— Pas d’autres meurtres suspects ? Selon Colleen, il y a au moins trois désaxés dans la nature. Dieu seul sait combien ils sont en réalité.
Tous deux se turent un instant.
— Je n’ai rien repéré pour l’instant, assura Lincoln, mais je vais continuer à vérifier. Si on attend les résultats de la ViCAP, ce sera trop long.
— Attends, dit Taylor. J’ai une idée.
— Quoi ?
— Tu as une carte devant toi ?
Elle entendit le cliquetis du clavier.
— Les Etats-Unis d’Amérique, ça te suffit ?
— Regarde l’itinéraire du Zodiaque. Quelle est sa destination, à ton avis ?
— S’il continue tout droit, il est à moins de une journée en voiture de Nashville.
— Exact. Et si les autres font pareil, s’ils se dirigent aussi vers Nashville, quel itinéraire risquent-ils de prendre ?
— Voyons, en partant de Boston… ils pourraient passer par Washington. Ou Philadelphie. Voire New York.
— Lincoln, il va falloir que tu passes toutes les villes du littoral au crible. Commence par les grandes métropoles, appelle les brigades des homicides et demande s’ils ont enregistré des meurtres au cours des dernières quarante-huit heures. Prends quelques gars pour t’aider, car tu vas en avoir pour un moment. Et garde l’œil sur Colleen. Elle est autant une cible que moi, dans cette affaire. Va savoir pourquoi !
— On connaît la véritable identité du Prétendant, non ? Tu lui as demandé s’il lui disait quelque chose ?
— Non. Nom de Dieu, quelle idiote ! Tu peux me mettre sur haut-parleur ?
— Une seconde.
Elle entendit un bruit sourd, puis un petit clic.
— OK, Taylor, tu es en communication avec Colleen.
— Que se passe-t-il, lieutenant ? Pourquoi on ne me laisse pas rentrer chez moi avec mon fils ?
— Je pense que vous êtes en danger, Colleen. Je vous demande de rester sous la protection de l’inspecteur Ross.
— Jusqu’à quand ? J’ai des…
— Colleen, s’il vous plaît… J’ai une question à vous poser. Le nom d’Ewan Copeland vous dit quelque chose, par hasard ?
Elle entendit la blogueuse hoqueter de surprise à l’autre bout du fil. Mais, quand celle-ci reprit la parole, sa voix était monotone et dépourvue d’émotion.
— Pourquoi vous intéresse-t-il ?
Bon Dieu !
— Comment le connaissez-vous, Colleen ?
— Vous m’avez fait poireauter ici toute la nuit pour me demander ça maintenant, comme si de rien n’était ? Vous êtes une femme odieuse et cruelle, lieutenant. Je n’arrive pas à croire que Tommy m’ait demandé de vous faire confiance. Vous savez très bien comment je le connais, sinon vous ne m’auriez pas posé la question. Je comprends que vous n’ayez pas eu le courage de le faire en face !
— Oh ! Colleen, ça suffit ! dit Lincoln en coupant le haut-parleur. Qu’est-ce qui se passe, chef ?
— Je ne sais pas, Lincoln. Aucune idée.
Elle entendit Colleen feuler comme un chat enragé à l’arrière-plan.
— On dirait que j’ai touché un point sensible. Tu peux me la repasser ?
— Impossible, chef. Elle est en train de plier bagage.
— Lincoln, quoi qu’il arrive, elle ne doit pas quitter le bâtiment. Arrête-la s’il le faut. Je gérerai les retombées plus tard.
Elle fonçait sur Gass Avenue. Le centre médicolégal apparut au loin.
— Il faut que je me concentre sur Sam. Essaie de calmer Colleen et de savoir comment elle connaît Ewan Copeland, d’accord ?
— Je vais essayer. Tiens-moi au courant.
— Merci pour tout, Lincoln.
Taylor raccrocha. Un million de pensées se bousculaient dans sa tête. Elle aurait dû parler d’Ewan à Colleen la veille, mais elle était si fatiguée qu’elle n’avait plus les idées claires. Elle pensait que Colleen avait croisé son chemin, mais elle était loin de se douter qu’elle connaissait son nom. Elle faillit appeler Baldwin pour lui annoncer sa découverte, puis renonça. Elle n’était pas en état d’entendre sa voix. Pas maintenant. Pas après ce qu’elle venait de découvrir. Il fallait qu’elle s’efforce de ravaler sa douleur et sa frustration, qu’elle retrouve Sam et qu’elle la mette hors de danger. Ensuite, elle s’occuperait du chaos qu’était devenue sa vie.
Elle rouvrit son téléphone et chercha le numéro du bureau d’Emily Callahan. Au bout de quelques sonneries, une voix de jeune femme s’éleva à l’autre bout du fil.
— Taylor Jackson… Je crois rêver ! Comment ça va, ma vieille ? Tu es à New York ?
— Salut, Emily. Malheureusement, non. Je suis à Nashville, en pleine enquête.
— Ah, tu m’appelles pour le boulot. Pigé. Que puis-je faire pour toi ?
Taylor appréciait par-dessus tout cette qualité, chez Emily Callahan : elle était professionnelle d’abord, amie ensuite. Avec elle, Taylor se sentait en confiance. Emily avait les épaules solides, de l’intelligence et de la compassion à revendre. Grâce à une promotion, elle avait récemment quitté Long Island pour la brigade des homicides de la 6e circonscription de Manhattan.
— Emily, tu ne travailles pas sur la fusillade dans le Washington Square Park, par hasard ?
— Le meurtre du couple homo ? Non, mais je connais l’inspecteur chargé du dossier. Pourquoi ?
Taylor prit quelques minutes pour expliquer la situation. Elle entendit Emily pianoter sur son clavier, signe qu’elle consultait le dossier de l’affaire.
— Je vois qu’on a collecté plusieurs mégots de cigarettes autour de la scène de crime. Les analyses ADN sont en cours, au cas où il s’avérerait qu’elles appartiennent au tueur. On a trouvé la fameuse lettre, aussi. On n’en a pas trop parlé à la presse. Ce genre de phénomène pourrait déclencher une panique générale, ce dont on se passerait volontiers.
— Evidemment. Ce que j’essaie de savoir, c’est si le tueur a quitté New York et, dans ce cas, vers où il se dirige. Il n’a pas remis ça dans la région ?
— Pas que je sache. Les victimes sont deux hommes mariés, leur liaison était ultra-secrète. Si je repère quelque chose du même acabit, je saute sur mon téléphone. Tu crois qu’il se dirige vers Nashville ?
— C’est possible. On en est réduits aux conjectures, pour l’instant.
— Ecoute, je me charge de faire suivre les résultats ADN au FBI. J’imagine que Baldwin est sur le coup ?
— Lui, non, mais son équipe planche sur l’affaire. Tu as déjà été en contact avec Pietra Dunmore, non ?
— Oui, je me souviens d’elle. Une fille sympa. Je lui fais envoyer ça en urgence.
— Dis, Emily, comment puis-je te convaincre de quitter New York et de rejoindre ma brigade à Nashville ?
— Rajoute une centaine de gratte-ciel. Tout ce ciel bleu, chez vous, ça me stresse.
Taylor éclata de rire. Emily lui promit de suivre de près l’évolution de l’enquête.
Taylor raccrocha et mit son clignotant à gauche avant de tourner en direction du centre médicolégal. L’heure de vérité avait sonné.
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Preston Pylant était en train de vivre une très mauvaise journée. D’abord, il s’était arrêté dans un McDonald’s bondé d’affreux moutards barbouillés de glace. Qui donne de la glace à ses enfants en plein hiver ? Ensuite il s’était fait serrer par les flics à la sortie des toilettes. Ils ne lui avaient même pas laissé le temps de s’essuyer les mains. Ça devait leur plaire, à ces salopards. Les mains mouillées, ils aimaient ça, sachant ce qu’il venait d’en faire dans la cabine des toilettes. Maintenant ils l’avaient enfermé dans une petite pièce froide avec du lambris aux murs. Complètement ringard, s’ils voulaient son avis. Les seuls qui mettaient encore du lambris chez eux, c’était les tarlouses. Ils adoraient ça, c’était bien connu.
L’ange avait son avis à donner, bien sûr. Comme d’habitude.
Flingue-les, mec. Défonce-les tous. Explique-leur ce que ça te fait d’être enfermé dans cette turne de merde.
— T’as pas à me donner d’ordres ! Qu’est-ce que tu crois ?
Il s’entendit crier, mais il ne put s’en empêcher. Ils l’avaient attaché depuis quelque temps déjà. Or il ne supportait pas d’être attaché. L’ange, encore moins. Ça leur était déjà arrivé, une fois, à l’hôpital psychiatrique. Avec une camisole aux manches rembourrées qui gardaient les bras bien droits. Il avait beau gigoter et se débattre, rien à faire. L’ange lui rebattait les oreilles toute la putain de journée. Un peu plus à gauche, mec. Non, plus à droite, idiot, plus à droite ! Putain, mec !
Il n’avait pas envie de retourner à l’hôpital. Il avait envie d’aller en prison. Son objectif, c’était le couloir de la mort. Pas l’hôpital. Tout sauf ça.
L’ange poussait lui aussi de longs hurlements qui se finissaient en crissant comme des ongles sur un tableau noir. Il savait ce que ces cris voulaient dire. Il lui fallait son médicament. Pourquoi refusaient-ils de le lui donner ?
Une cigarette. Voilà ce qu’il lui fallait. Une cigarette, ça le calmait toujours.
L’homme avec le chapeau débile se remit à parler. Le chapeau le faisait penser à une luge. Il en avait une, quand il était gosse. Il jouait avec devant chez lui, dans le Queens.
— Monsieur, il faut que vous vous calmiez. On a une longue journée devant nous.
— C’est le chien qui m’a dit de le faire.
— D’accord. Si vous me racontiez tout depuis le début, Preston ?
— C’est juste un jeu.
Juste un jeu. Juste un jeu. Juste un jeu, serina l’ange à tue-tête.
Ta gueule.
— Vous n’avez pas compris, reprit-il. On est des apprentis. Il nous dit qui tuer, comment le faire. Nous, on suit les consignes.
— Qui vous donne les consignes ? demanda l’homme.
Sergent Green, disait le badge sur sa veste. L’agent Vert. Preston éclata de rire.
— Qui vous a engagé, Preston ?
— Troy, évidemment. Même ça, vous l’avez pas compris ? Vous êtes vraiment à la ramasse !
— Troy qui, Preston ?
Du lambris ! Qui mettait encore du lambris aux murs ?
— Preston ?
— Troy Land. Comme Babes in Toyland, vous connaissez ? Il choisissait les victimes dans un blog. Il nous obligeait à le lire pour qu’on se fasse une idée de leur personnalité avant de les tuer. L’étude victimologique, il appelait ça. Je peux partir, maintenant ?
— Non, Preston. Vous devez rester ici, avec moi. Vous devez me dire tout ce que vous savez.
— C’est le chien qui m’a dit de le faire. Voilà tout ce que je sais. Il y aura un million de dollars pour le gagnant. Si on réussit toutes nos missions, on reçoit un gros paquet de fric, et on a le droit de regarder. On aime tous regarder. Vous voyez ce que je veux dire.
Demande, mec. Pour la cible.
Bonne idée, l’ange.
— Hey, dit Preston. Vous connaissez Taylor Jackson, par hasard ? Vous pourriez me la présenter ?



40
En entrant dans le parking, Taylor se sentit soudain plus légère. La voiture de Sam était garée à sa place habituelle. Une BMW 330 Ci argentée, la même que Baldwin. Après cinq minutes passées à l’arrière de celle de Sam, son compagnon avait décidé qu’il en voulait une, lui aussi. Quand ils garaient leurs deux voitures, titane argenté pour Sam, titane grisé pour Baldwin, dans l’allée devant la maison, Taylor les charriait sur leurs goûts de luxe. Les voisins vont trouver qu’on se donne des airs, disait-elle.
Taylor, pour sa part, se contentait parfaitement de son pick-up. Il était pratique. Comme elle.
Sam avait dû vider la batterie de son téléphone portable. Taylor n’avait-elle pas fait la même erreur, l’autre jour ? Avec tous ces soucis, elle était à cran. Elle voyait du danger partout. C’était ce que cherchait Copeland, d’ailleurs. Il voulait qu’elle perde les pédales, qu’elle réagisse sans réfléchir. Ce n’était qu’un jeu pour lui. Tous ces morts ne servaient qu’à satisfaire son sens de l’humour tordu.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que les hommes de Mitchell étaient en place, puis elle entra dans le bâtiment et se dirigea vers le bureau de Kris.
La jeune blonde bavardait au téléphone, un grand sourire aux lèvres, en jouant avec une mèche de cheveux qu’elle enroulait autour de son index. Taylor réprima une bouffée d’impatience. Les heures de bureau n’avaient pas encore commencé : Kris avait parfaitement le droit de passer un appel personnel.
En voyant Taylor approcher, la jeune femme murmura quelques mots et plaqua le combiné contre sa poitrine pour que son interlocuteur n’entende pas ce qu’elle disait.
— Bonjour, lieutenant ! Que puis-je faire pour vous ?
— Je suis à la recherche de Sam.
— Pas de chance. Elle est partie avant que j’arrive. En plus, je suis arrivée plus tôt que d’habitude pour finir des rapports que j’avais laissés en plan hier soir. Vous avez essayé de l’appeler ?
— Elle ne répond pas. Vous êtes sûre qu’elle n’est pas ici, Kris ? Sa voiture est garée dans le parking.
— Sûre et certaine. Sa voiture a un problème, Sam n’a pas réussi à la démarrer au moment de sortir dîner, hier soir. Elle a dû demander à Simon de passer la chercher. Vous faites bien de m’y faire penser. Je vais appeler la dépanneuse. Sam a dû oublier de le faire, mais je connais l’adresse de son garagiste.
Le cœur de Taylor se logea dans sa gorge.
— Raccrochez, Kris.
La secrétaire ne discuta pas ; l’expression de Taylor dut lui suffire. Elle posa le combiné sur sa base sans prévenir son interlocuteur.
— Que se passe-t-il, lieutenant ?
— Sam a disparu. Vous êtes entrée dans son bureau ce matin ? Et dans le reste du bâtiment ?
La jeune femme sortit de derrière le bureau, son badge à la main.
— Non. Allons voir. Mon Dieu, j’espère qu’il ne lui est rien arrivé ! Vous avez appelé Simon ?
Kris traversa la réception, glissa sa carte magnétique dans le portillon et ouvrit la porte qui menait aux bureaux de la direction. Taylor lui emboîta le pas. Elles partirent en courant vers le bureau de Sam. La porte était entrouverte. Taylor la poussa d’un geste. Vide.
— J’ai parlé à Simon, précisa-t-elle. Il ne sait pas où est Sam, mais je te demande de ne pas le contacter tout de suite. Il m’a dit que Sam travaillait cette nuit, et qu’ils avaient rendez-vous tout à l’heure chez le médecin.
— Oui, pour sa première échographie.
Oh ! mon Dieu. Sam. Taylor aspira une grande bouffée d’oxygène. Reste calme. Tu vas la retrouver. Elle va s’en sortir.
Taylor fouilla rapidement les papiers sur le bureau de Sam.
— Où est son agenda ?
— En ligne. On essaie de passer au « zéro papier ». Elle voulait montrer l’exemple.
— Vous pouvez vous connecter au service et me dire ce qu’elle avait prévu pour hier soir ?
Kris s’installa dans le fauteuil de Sam, devant l’ordinateur. Ses mains tremblaient, sa respiration s’échappait par petites bouffées haletantes. Taylor se pencha par-dessus son épaule et lui prit les mains.
— Respirez, Kris. Détendez-vous. On va la retrouver. Elle va s’en sortir. Je vous le promets.
— J’espère que vous avez raison ! Sam, c’est… Excusez-moi, lieutenant, ça va prendre un petit moment, je dois rallumer l’ordinateur. Elle a dû l’éteindre hier soir. D’habitude on les laisse toujours en veille, protégés par un mot de passe, bien sûr. Mais, là, elle a carrément éteint tout le système…
— Kris, ne touchez plus à rien. Vous allez sortir du bureau, fermer la porte à clé et accéder au planning depuis votre ordinateur, d’accord ?
La réceptionniste se leva rapidement.
— Pourquoi ?
— Vous m’avez dit que Sam n’éteignait jamais son ordinateur.
— C’est vrai ! Ça consomme moins si on les laisse en veille. Ça fait partie de notre plan vert.
— Il ne faut plus toucher à ce poste, au cas où on aurait besoin de chercher des empreintes digitales ou de l’ADN.
— Oh ! mon Dieu…, sanglota Kris.
Taylor passa un bras autour des épaules de la jeune femme.
— J’ai besoin de votre aide. Il faut que vous teniez le coup. Retournez à la réception et trouvez-moi le planning de Sam. Il me faudrait aussi la liste du personnel en service hier soir. Vous pouvez faire ça ?
Kris hocha la tête.
— Parfait. Je vais passer en salle d’autopsie, histoire de m’assurer qu’elle n’y est pas. Je vous rejoins dans une minute.
Une précieuse minute de perdue, pensa-t-elle.
Elle regarda Kris s’éloigner vers la réception, puis glissa sa carte dans le portillon qui donnait accès à la salle d’autopsie. Un silence sinistre l’accueillit. Les rayons du soleil matinal qui filtraient par les Velux se reflétaient sur les instruments métalliques disposés sur la table. Il n’y avait personne, ici. Nul vivant, en tout cas.
La panique s’empara d’elle. Elle ferma les yeux, rassembla son courage, puis s’avança lentement vers la chambre froide. C’était ici que l’on rangeait les corps enveloppés de leurs sacs mortuaires. Ils étaient étendus sur des tables à roulettes qui servaient ensuite pour l’autopsie. En cas d’affluence, ils pouvaient être rangés à la verticale.
La porte en acier s’ouvrit avec un sifflement et une grande bouffée d’air réfrigéré s’en échappa. Une dizaine de corps seulement s’y trouvaient, enfermés dans leurs cocons noirs comme des chenilles se préparant à quitter leur chrysalide pour prendre leur envol dans l’au-delà. La nuit avait dû être calme.
Taylor ouvrit les sacs à toute vitesse, déchirant les fermetures Eclair, ne posant que brièvement le regard sur les corps frigorifiés, cherchant désespérément les traits de sa meilleure amie.
Elle arriva à la fin de la rangée. Le dernier sac. Elle aspira trois grandes bouffées d’air et attrapa la tirette de la fermeture Eclair.
Un homme. C’était un homme.
Un soulagement infini la submergea.
De toute sa vie, jamais elle n’avait été aussi heureuse de voir un mort.
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Baldwin arpenta nerveusement son bureau en attendant l’appel de Kevin. Il avait accepté de laisser Taylor partir seule, mais cette décision lui restait en travers de la gorge. Vu le monstre qui rôdait autour d’eux, il n’avait pas envie de la lâcher d’une semelle. Il jeta un regard par la fenêtre : le soleil éclatant avait disparu sous de sinistres nuages gris. En traversant le parking, tout à l’heure, il avait pressenti l’arrivée de la neige. Il ne manquait plus que ça.
L’intuition de Taylor au sujet des chiffres inscrits sur le CD s’était révélée exacte. Une rapide recherche dans les bases de données avait confirmé qu’il s’agissait des numéros d’immatriculation de trois véhicules enregistrés au nom d’agences de location. Kevin était occupé à essayer d’en savoir plus.
Plus de vingt minutes s’étaient écoulées. Pourquoi ne rappelait-il pas ?
Il lança un regard à son téléphone et lui intima l’ordre de sonner.
Aucune réaction.
Il se rassit à son bureau, ouvrit son portable et surfa sur quelques sites d’information. Son ventre se noua.
Merde.
L’affaire faisait la une de tous les journaux.

Cavale sanglante de trois tueurs en série
Alerte rouge : les attaques se multiplient sur l’ensemble du territoire
Tueurs en série : savez-vous où sont vos enfants ?
Réapparition d’anciens meurtriers : une nation en état de choc

Il cliqua sur le dernier lien pour voir s’il pouvait y glaner quelque chose. Il arrivait que la révélation d’une affaire au grand public facilite le travail de la police. Mais, dans ce cas précis, il avait du mal à y croire.
Comme il s’y attendait, le papier exploitait à fond les aspects sensationnels de l’affaire, avec une précision effarante.

Retournement de situation pour le célèbre blog de crimes Felon E. Les nombreux commentateurs de son blog sont aujourd’hui la proie des mêmes tueurs que le blogueur prétend dénoncer. La police garde le silence mais, selon des sources proches de l’enquête, elle aurait demandé au FBI de se joindre aux recherches. Depuis lundi, au moins treize personnes ont été tuées sur l’ensemble du territoire américain.
L’enquête est dirigée par le lieutenant Taylor Jackson, du département des homicides de Nashville, Tennessee. Nous avons établi avec certitude que le blog Felon E a également son siège à Nashville, et que son rédacteur en chef est actuellement en garde à vue. Sera-t-il considéré comme suspect, ou légalement responsable de la mort de ses commentateurs ? Il s’agit là de questions essentielles pour le journalisme en ligne. L’affaire risque d’ailleurs de faire jurisprudence quant à l’utilisation de citoyens amateurs pour alimenter des sites d’information.
Selon le blog Felon E, l’Etat de la Californie et les villes de New York et de Boston ont été les premières cibles des tueurs, avec des meurtres inspirés respectivement du Zodiaque, du Fils de Sam et de l’Etrangleur de Boston. Le premier crime a eu lieu lundi soir. Des sources indépendantes confirment que le « nouveau Zodiaque » aurait également frappé à Las Vegas et à Denver. Dans des courriers adressés au San Francisco Chronicle, au Las Vegas Sun et au Denver Post, il aurait revendiqué les meurtres de cinq personnes au total : Vivi Waters, 18 ans, et Ike Sharp, 19 ans, tués par balles dans un lieu de rendez-vous de jeunes amoureux en périphérie de San Francisco ; Colin et Sherry Barker, tous deux âgés de 35 ans, poignardés à leur domicile de Las Vegas ; enfin Halley Marshall, 20 ans, qui a répondu à une petite annonce du site Craigslist proposant des rollers à vendre, et qui a été tuée par balles derrière le bassin de Cherry Creek, à Denver.
On nous confirme également qu’à Boston une jeune femme de 34 ans, June Earhart, a été tuée selon un mode opératoire identique à celui de l’Etrangleur de Boston. Une source qui a demandé à rester anonyme nous indique que le foulard de la victime aurait été attaché en nœud décoratif autour de son cou ; cette information reste à confirmer. Au cours des dernières vingt-quatre heures, on a appris la mort dans des circonstances identiques de Frances Schwartz, 31 ans, agent de change à Pittsburgh, en Pennsylvanie. Une troisième mort par strangulation vient d’être signalée à Indianapolis, dans l’Indiana : il s’agit de Mary Jane Solomon, 28 ans.
Tandis que le FBI se mobilise, les citoyens d’un bout à l’autre du pays se ruent sur les serrures, armes et autres articles destinés à protéger leurs maisons et leurs proches.
La piste du « nouveau Fils de Sam » s’avère plus ténue que celle de ses congénères. Après le meurtre de Barry Teterboro, 41 ans, et de Martin Bass, 50 ans, à Washington Square, au cœur de Manhattan, il est réapparu à Washington DC, où Joseph Conley, 43 ans, et Nicholas Anche, 40 ans, ont été abattus par balles dans le Lyndon B. Johnson Memorial Grove. Aucun autre meurtre de ce type n’a été signalé depuis plus de vingt-quatre heures.
Chacun s’accorde sur la nécessité d’arrêter les meurtriers au plus vite, mais les hypothèses divergent au sujet des mobiles possibles et de l’interprétation à donner à l’ensemble des événements…

*  *  *
Baldwin n’eut pas le cœur d’en lire davantage.
Il ferma le navigateur et passa la main dans ses cheveux. Un papier racoleur, bourré de demi-vérités et de vrais mensonges. N’empêche que le journaliste avait un contact au sein de l’enquête. Il n’avait pas mentionné le Prétendant — c’était déjà ça… Mais Fox News savait déjà de quoi il retournait. Et, comme le nom de Taylor avait été cité, les autres médias ne tarderaient pas à faire le rapprochement. Ils n’avaient plus de temps à perdre.
Impossible pour Baldwin de rester sans rien faire. Il n’était pas habitué à se retrouver sur la touche, dans une position d’observateur extérieur. Sa suspension restreignait considérablement sa marge de manœuvre. Mais pas totalement.
Il reprit son téléphone et appela Kevin Salt, qui décrocha à la première sonnerie.
— Tu tombes à point. J’allais t’appeler.
— Dis-moi que tu as de bonnes nouvelles.
— J’en ai. Les trois voitures ont été louées en même temps, sur Internet, avec une même carte de crédit. L’adresse est celle d’une poste restante à Nashville.
— Et le nom ?
— Troy Land. C’est sans doute une fausse identité, mais j’ai quand même lancé des recherches, au cas où. S’il vous donne les numéros de plaques, c’est qu’il ne cherche plus à se cacher, non ?
— Et les conducteurs ?
— J’y viens. L’agence de location m’a dit qu’ils se feraient un plaisir de me fournir toutes les infos, à condition que j’aie un mandat. On l’a demandé, mais tu sais comment ça se passe… En attendant, j’ai décidé de jeter un coup d’œil en douce à leurs bases de données. Par chance, ils sont passés à la tablette électronique. Si les signatures des conducteurs sont lisibles, ce sera déjà un début.
— Excellent. C’est tout ?
— Non. Je te confirme aussi que les meurtres de Pittsburgh et d’Indianapolis portent bien la signature de l’Etrangleur de Boston. L’imitateur vole des camions et des uniformes UPS et s’en sert pour effectuer de fausses livraisons. C’est judicieux de sa part, puisque personne ne refuse d’ouvrir la porte à un gars d’UPS. On a retrouvé trois livreurs morts, pour l’instant. Et, au cas où tu ne serais pas au courant, on a aussi une explosion médiatique sur les bras.
— J’ai vu. C’était difficile à éviter, dans la mesure où les victimes sont liées à un site très connu sur la Toile. A la seconde où l’info est arrivée sur Twitter…
— Mon vieux, l’affaire est dans le top cinq des sujets traités. Elle est taguée #imitatueurs. A vrai dire, c’est peut-être une bonne chose. Toute l’attention s’est concentrée sur lui. Tout le monde l’a dans le collimateur. Tous les flics du pays. Toutes les communautés Internet. Il n’en a plus pour longtemps.
— Tu es un chef, Kevin. Continue comme ça. Je peux dire deux mots à Charlaine ? J’ai un conseil à lui demander.
— Je te transfère tout de suite. Quant à moi, je te rappelle dès que j’ai les identités des conducteurs.
Il y eut un bip, puis un silence. Deux secondes plus tard, une voix chaleureuse, fortement marquée par l’accent du Sud, s’éleva au bout de la ligne.
— Salut, patron ! Comment ça va ? Dis-moi que ces crétins ont enfin compris leur bourde. Sans toi, ce n’est vraiment pas marrant ici.
— Merci, Charlaine. Je n’ai pas eu de nouvelles pour l’instant, mais Garrett fait son possible pour me réintégrer.
— Taylor va bien ?
— Elle ira mieux quand l’affaire sera résolue. Mais, avant de t’en parler, j’aimerais te poser une question. Personne n’a l’air de savoir à quoi ressemble Ewan Copeland. On a des photos datées de son enfance dans le dossier, mais personne n’est d’accord sur son signalement en tant qu’adulte. Qu’est-ce que tu en déduis ?
— C’est drôle que tu me poses la question. J’étais justement en train d’échafauder une théorie à ce sujet. Notre type déménage de ville en ville depuis au moins dix ans, non ? Pour autant qu’on sache, il n’a jamais eu de travail. Sa sœur gagne de l’argent, mais peut-elle subvenir aux besoins de son frère nomade ? Pas facile, avec un salaire d’employée médicolégale. Roger Copeland avait une petite assurance-vie contractée par ses employeurs sportifs, mais sa mort remonte à plus de quinze ans. Il ne doit rien rester de la prime. Betty Copeland vivait aux frais de la princesse. Elle est morte en prison il y a six mois environ. Un cancer du sein — rien de suspect là-dessous. La dernière visite qu’elle a reçue remonte à trois ans.
Baldwin entendit un bruissement de papiers.
— C’était un certain Thomas Keck, reprit-elle.
— Bon Dieu ! C’est le mari de la blogueuse qu’on a mise en garde à vue. Ce n’est sûrement pas lui qui a rendu visite à Betty Copeland : il est mort depuis quatre ans.
— Encore une fausse identité. Je ne suis pas étonnée. Ce Copeland est un sacré farceur.
— Je ne te le fais pas dire.
— Attends, ce n’est pas tout. J’ai commencé à éplucher les dossiers de ses précédentes victimes. Que des célibataires, et très isolés. Les gens qu’il cible, hommes ou femmes, ne sont jamais bien entourés. Plusieurs habitaient des quartiers aisés, avec un niveau de vie vraiment élevé. J’ai commencé à me demander si l’argent pouvait être un mobile. Et devine ce que j’ai découvert ?
— Aucune idée.
— Le transfert des comptes bancaires de cinq de ses victimes a été effectué par la même personne. Un certain Roger Anderson.
— Roger comme son papa, Anderson comme sa sœur. Il a réussi à s’incruster dans leurs testaments. Pas mal.
— Cet argent a certainement suffi à le faire vivre confortablement. Garrett a passé quelques coups de fil. Il a convaincu un expert en opérations bancaires de nous dégotter l’historique de ses comptes. Copeland a fait des placements très judicieux… Il ne vit que sur les intérêts. Il n’a pas de gros besoins : quelques petits retraits par-ci par-là, un seul compte avec chéquier. Mais c’est là où ça devient intéressant. Depuis dix ans, tous les chèques sont établis à l’ordre du même bénéficiaire.
— Qui est…
— Un cabinet de chirurgie esthétique à McLean, en Virginie. Le chirurgien est spécialisé dans la reconstruction faciale des accidentés, les cicatrices de brûlures et ainsi de suite. Un type bien, du genre à aller soigner les palais fendus en Amérique du Sud et à faire du bénévolat chez nous.
— Ewan Copeland a de nombreuses cicatrices au ventre à cause des multiples opérations qu’il a subies enfant. Et s’il était allé voir ce chirurgien pour faire effacer ses cicatrices ou les rendre moins apparentes, et qu’il était devenu accro à la chirurgie ?
— Exactement ! Tu sais comment ça se passe pour les victimes de Münchhausen par procuration : la douleur égale l’amour et l’approbation, même si elle est auto-infligée. Elle devient une nécessité pour elles. Ses nombreuses opérations de chirurgie esthétique pourraient expliquer le fait que personne ne sache à quoi il ressemble. Il est accro aux transformations de son visage, de sa peau, de sa structure osseuse. Il ne sera jamais satisfait de son apparence. Il est poussé à se métamorphoser sans cesse ! Un budget illimité, une soif insatiable de changement et une série de crimes à dissimuler en ont fait un cas très grave, et très dangereux. Sans doute avec une peau absolument irréprochable. Le salopard !
Baldwin demeura un moment silencieux.
— Voilà pourquoi il se fiche de laisser ses empreintes ADN sur les lieux de ses crimes, reprit-il enfin. Il modifie constamment son apparence. Les chances pour qu’on l’identifie à partir de photos ou de témoignages oculaires sont très minces.
— Voire inexistantes.
— J’imagine que tu vas parler au chirurgien ?
— Je suis sur le point de partir. Dès qu’il a entendu le nom de Roger Anderson, il a annulé tous ses rendez-vous. Il doit se douter qu’il y a anguille sous roche.
— Il est peut-être en danger, lui aussi. Sois prudente. J’imagine que Copeland a un système d’alarme au cas où quelqu’un s’aviserait de poser des questions à son médecin.
Baldwin entendit Charlaine refermer son ordinateur d’un claquement. Il l’imagina bondissant de son siège, prête à se lancer sur la piste du tueur.
— Possible, dit-elle fermement. Mais j’espère qu’il est trop occupé par son propre jeu pour s’apercevoir qu’on s’est faufilé par la porte arrière.
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Colleen commençait à en avoir assez. Flynn ne cessait de pleurnicher et de réclamer des pancakes, alors que l’inspecteur Ross avait formellement exclu leur départ du commissariat. Une patrouille leur avait rapporté un petit déjeuner de chez McDonald’s, avec saucisses et muffins, mais Flynn voulait à tout prix des pancakes, et il avait mis tout le service des homicides au courant.
Quant à Colleen, elle était perdue sans son ordinateur. Ross le lui avait confisqué la première fois qu’elle avait essayé de partir. Ensuite, il les avait enfermés, Flynn et elle, dans une salle d’interrogatoire. Elle n’était pas en état d’arrestation, mais elle n’était pas non plus libre de partir. Comment les flics pouvaient-ils croire qu’elle avait un lien avec ce malade ?
Ewan Copeland.
Ce nom lui hérissait les poils. Mais tant qu’elle continuait à nier, à faire semblant de rien, tout irait bien. Ils finiraient par le coincer, et Flynn et elle pourraient reprendre leur vie normale.
Elle tenta de calmer son fils ronchon. Ils ne pouvaient rien faire d’autre qu’attendre. Elle se concentra sur sa respiration, comme au yoga : inspirer en comptant jusqu’à quatre, bloquer la respiration, expirer, bloquer. Elle en fit un petit jeu pour Flynn. Regarde, maman, mon cœur. Compte avec moi. Au cinquième cycle de respirations, elle le sentit s’apaiser dans ses bras. Au huitième, il s’endormit contre son épaule. Ses cheveux soyeux se dressaient en pics moites de transpiration. Elle le serra contre sa poitrine et sentit son corps chaud se détendre tandis qu’il s’enfonçait dans le sommeil. Si seulement elle pouvait avoir de nouveau son âge et s’endormir avec lui !
Un coup discret résonna, puis la porte s’ouvrit sur Lincoln Ross, qui lui offrit un sourire un peu triste. Le cœur de Colleen bondit dans sa poitrine. Tu es folle, se sermonna-t-elle. Mais le sourire de l’inspecteur s’élargit, et elle ne put s’empêcher d’y répondre.
— Les muffins ont fait leur travail, à ce que je vois ! dit-il.
— Je crois que je l’ai hypnotisé.
— Moi aussi, vous m’avez hypnotisé. Je me suis rarement senti aussi calme sur mon lieu de travail.
Elle comprit qu’il les observait depuis un moment ; il avait attendu que Flynn s’apaise pour revenir. Elle lui en fut reconnaissante. Il entra dans la petite salle et ferma la porte derrière lui.
— J’ai besoin de vous parler, Colleen. Flynn dort vraiment ?
— Profondément. De quoi s’agit-il ? Vous allez nous laisser partir ?
Lincoln s’assit prudemment sur la chaise en face d’elle.
— Pas encore. Ecoutez…
Il prit une profonde inspiration. Un sentiment d’oppression accabla la jeune femme, comme si elle allait imploser d’un instant à l’autre.
Elle tenta de se calmer. Elle s’était déjà entendu annoncer la plus mauvaise nouvelle de sa vie : la mort violente et prématurée de son mari. La seule chose qu’elle puisse imaginer de pire serait qu’il arrive quelque chose à son fils, mais il était sain et sauf entre ses bras. Personne d’autre n’avait d’importance pour elle. Donc, tout irait bien.
— Que se passe-t-il, inspecteur ?
Il fit glisser sa main dans ses cheveux.
— Vous avez grandi où, Colleen ?
— A Blacksburg, en Virginie. Pourquoi ?
Elle croisa son regard noisette. Il fronça légèrement les sourcils.
— Pourquoi ? répéta-t-elle.
— Vous êtes déjà allée à Forest City, en Caroline du Nord ?
Non. Non, non, non, non, non, non, non, non, non.
— Je ne crois pas, dit-elle calmement.
— Colleen…
Saisie d’une nouvelle vague de panique, elle souleva Flynn dans ses bras et cala le petit visage de son fils au creux de son cou.
— Colleen, reprit Lincoln, le nom d’Emma Brighton vous dit-il quelque chose ?
Ils ne savent pas. Ils ne savent rien. Mon Dieu, je vous en supplie, faites qu’ils ne sachent rien.
Elle releva la tête d’un geste de défi et le regarda droit dans les yeux.
— Rien du tout.
— J’ai introduit vos empreintes dans la base de données nationale, Colleen. Je sais que vous êtes Emma Brighton. Je sais ce qu’il vous a fait.
Emma Brighton. Ce nom fit resurgir en elle des souvenirs vifs et cruels, si profondément refoulés qu’elle avait fini par se convaincre qu’ils étaient arrivés à quelqu’un d’autre. A une inconnue. Que c’était une histoire qu’on lui avait racontée, une rumeur au sujet d’un fait divers. Le genre de crimes dont elle traitait tous les jours sur son blog : femmes violées, enfants assassinés. C’était justement pour eux qu’elle se battait, pour faire justice en leur nom.
Son muffin remonta dans sa gorge. L’inspecteur la fixait du regard en silence. Comment avait-elle pu le trouver attirant ? Jusqu’à la fin de sa vie, elle reverrait ses lèvres prononçant le prénom interdit, sa langue rose frôlant le bord de ses dents qui se rejoignaient puis s’écartaient. Ouvert, fermé. Ouvert, fermé. Emma. Emma. Emma.
Elle se rendit compte qu’elle pleurait à chaudes larmes. Depuis quand ?
— Colleen ? Est-ce que ça va ? Ecoutez, je suis désolé de vous l’annoncer aussi brusquement. Mais on avait besoin de savoir. Surtout après votre réaction, quand on vous a parlé de Copeland…
— Je vous défends de prononcer son nom devant moi !
Elle se leva d’un bond.
— Je m’en vais. Maintenant.
Flynn se mit à pleurer. Elle le serra plus fort dans ses bras et se rua vers la porte. Lincoln lui emboîta le pas, mais c’était trop tard, elle s’élançait déjà à toute vitesse dans le couloir, aveuglée par les larmes et les cheveux qui volaient devant ses yeux.
Elle n’avait pas repensé aux faits depuis des années. Pas depuis la longue thérapie qu’elle avait suivie, une thérapie qui faisait appel au mouvement des yeux pour désensibiliser et retraiter l’information. Cette méthode cognitive avait réaligné ses connexions neuronales afin qu’elle puisse avancer dans la vie en laissant la partie mutilée de son âme dans le bureau de son thérapeute. Elle lui avait permis d’entendre le mot « viol » sans tressaillir ni bégayer. Elle lui avait permis de se marier, d’éprouver du plaisir dans le lit conjugal, de s’abandonner entre les bras de Tommy. Elle lui avait donné une vie nouvelle, affranchie des effroyables souvenirs de cette nuit-là. Et un nom nouveau pour remplacer l’ancien, à jamais entaché de violence. Elle était repartie de zéro, et personne ne connaissait son passé. Personne. Même pas Tommy.
En un instant, ce connard d’inspecteur avait défait des années de travail.
Ses bras se desserrèrent. La sortie apparut devant elle.
Emma. Emma violée en sang sur la moquette ses parties intimes déchirées son ventre entaillé quarante fois avec la lame la plus coupante qu’il avait trouvée sa virginité son sexe son sang déversés sur la moquette les hurlements du chauffeur de l’ambulance, le visage compatissant de sa mère défoncée, le monde entier savait ce qu’il lui avait fait et elle n’échapperait jamais à la douleur aux hurlements au sang.
— Arrêtez-la ! hurla Lincoln derrière elle.
Des visages abasourdis se tournèrent vers elle. Elle passa la porte, se rua vers le trottoir d’en face et descendit la rampe du parking en courant ventre à terre. Elle ne s’aperçut même pas qu’elle avait laissé tomber Flynn devant la porte du bâtiment.
Elle ne savait même plus qui était Flynn.
La seule chose qu’elle savait, c’était qu’elle devait partir. Sortir. Fuir. Maintenant.
Sa voiture. Devant elle. Les clés… elle tapota ses poches et les trouva. Elle ouvrit la portière et s’installa au volant.
Emma Brighton.
Un visage surgit du passé et flotta devant ses yeux. Un doux sourire. Des cheveux bouclés. Une petite fille heureuse.
Emma Brighton, avant d’être avilie et souillée.
Colleen ne sentit pas la lame se glisser dans sa gorge. Elle ne sentit rien du tout.
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Ewan Copeland gratta du bout de l’ongle une goutte de sang séché à la surface de la table.
Tant de sa vie avait été passée à attendre ! Attendre que sa mère lui fasse mal. Que son père rentre à la maison. Que les barreaux de sa cellule s’ouvrent. Que les analgésiques fassent effet. Que les plaies désenflent. Que cette foutue bonne femme qu’il avait attachée à la chaise se réveille.
Il avait tout son temps, d’accord, mais là ça devenait ridicule. Il avait envie de s’amuser. La patience était la vertu du juste, mais avec tout ce qu’il avait patienté, dans sa vie, il pouvait déjà prétendre au prix Nobel.
Il finit de gratter les particules rouges sur la table. Il avait commencé un excellent thriller hier soir, il en était à la moitié. Il aimait bien les thrillers. Ils allaient vite. Comme lui.
Que faire ? Lire ou la réveiller ?
Des choix, toujours des choix à faire.
Il se leva subitement et alla chercher dans son sac l’ampoule d’ammoniaque qu’il avait piquée au boulot. Un remède souverain en cas d’évanouissement de parents ou d’époux éplorés. Il la cassa pour l’ouvrir et l’agita sous le nez de la captive jusqu’à l’entendre gémir un peu. Puis il posa l’ampoule en équilibre sur la table, au cas où il en aurait encore besoin.
— Bonjour, Samantha.
La tête de la femme bascula vers l’avant, faisant glisser ses cheveux sombres sur sa peau d’ivoire.
— Allez, Samantha… on se réveille.
Il lui tapota la joue de sa paume ouverte, avec douceur, pour lui faire reprendre connaissance. Ses longs cils se mirent à battre.
Il tapa l’autre joue, un peu plus fort, en prenant plaisir à voir rougir sa peau de pêche. Soudain, ses yeux s’ouvrirent. Copeland les vit traiter l’information. Il se dressait glorieusement devant elle, la tête inclinée d’un air mutin, une lame de trente centimètres à la main. Le regard de Sam se remplit de peur, réaction tout à fait appropriée. Il n’en attendait pas moins de sa part, mais il était tout de même satisfait. Il aimait ça, la peur. Il avait envie de voir cette même expression remplir un certain regard gris un peu vairon, mais, pour l’instant, c’était déjà pas mal.
Une grande bouche aux belles lèvres paralysées par un bâillon, c’était un look qui lui plaisait beaucoup.
— Ravi que tu aies pu te joindre à la fête, dit-il.
Elle hurla à travers le bâillon, et il secoua la tête.
— Ne crie pas, s’il te plaît. Est-ce que je crie, moi ? Calme-toi, reste sage, et il ne t’arrivera aucun mal.
Il dessina le contour de ses clavicules du bout de sa lame et vit ses yeux se remplir de larmes. Sam Loughley n’était pas une imbécile, elle comprenait ce qui lui arrivait. Elle renifla fortement en étirant ses lèvres autour du bâillon, puis elle ferma les yeux. Classique, elles le faisaient toutes. Il était passé par une phase où il leur maintenait les paupières ouvertes à la colle, mais leurs regards fixes avaient fini par lui taper sur le système. C’était tellement plus féminin, les cils qui s’abaissaient modestement vers la joue pour guider les larmes ruisselantes… Pleurer les yeux ouverts, ça donnait un genre… sinistre. On aurait dit des poupées. Ce n’était pas sa tasse de thé.
— Sam, tu sais quel rôle tu joues, dans mon petit spectacle, n’est-ce pas ?
Elle rouvrit les yeux, et il y lut un air de défi.
Parfait. Elle était prête à se battre pour son amie.
— On n’a plus très longtemps à attendre, tu sais. Quelqu’un a dû s’apercevoir de ta disparition. Pas de la mienne, bien sûr. J’ai passé des mois à tout organiser sans que personne n’y prête attention. Mais, toi, ce n’est pas pareil : Taylor doit être à ta recherche. C’est une fille intelligente, elle va bien réussir à deviner où je t’ai cachée. Je lui fais confiance. Et, en l’attendant, on va s’amuser un peu tous les deux. Ça te dit ?
Les yeux de Sam se refermèrent.
Il avait envie de parler. Maintenant qu’elle était réveillée, qu’il avait un public… D’un coup, il se demanda comment Ruth s’en sortait. Il ne la reverrait sans doute jamais. Ni Harvey, son affreux petit copain. Le sale rat avait dû quitter la ville à la seconde où il avait flairé le danger. Le gamin qu’il avait tué n’aurait jamais dû être retrouvé — pas maintenant, en tout cas. Harvey avait réussi à rater son coup et à laisser une fausse piste ridicule et maladroite qui n’avait convaincu personne. Quel idiot ! Pourquoi avait-il laissé Ruth l’emmener ? C’était une erreur, l’une des rares qu’il ait commises. Il n’était pas parfait, après tout.
A cause de cette erreur, il risquait de se retrouver seul pendant un bon moment. Alors, puisqu’il était en charmante compagnie ce soir, autant en profiter au maximum, non ?
— Dis-moi, Samantha… C’était comment, quand vous étiez petites ? Elle était aussi forte qu’aujourd’hui, Taylor ? Ou c’était toi, la plus résistante ? Avec le métier que tu fais, je suis obligé de me poser la question. Tu aimes ça, hein ? L’odeur des viscères, le poids des testicules, et tous ces orifices… Tu te plais avec les morts. Tu les ramènes à la maison, dans ta famille, à tes enfants. Tu disperses de petites particules de morts sur tous ceux que tu aimes. Tu as beau porter des gants, te récurer les ongles, impossible d’effacer ce que tu as dans la tête. Quand tu baises avec Simon, tu penses aux lames qui entaillent la chair ? Ça te plaît, comme sensation, de la sentir s’écarter devant toi ?
La lame était maintenant positionnée au-dessus de son abdomen. Il appuya tout doucement pour entailler son pull, puis encore un peu. Sam aspira vivement par les narines quand la douleur naissante parvint à son cerveau. Un ruisselet de sang suinta de la plaie, une simple égratignure, en fait, et roula doucement le long de son pantalon, entre ses jambes. Il le suivit du bout du doigt pour recueillir les gouttelettes écarlates. Leur éclat l’hypnotisait presque. Il dut se forcer à détourner le regard et s’essuya le doigt sur la table, à l’endroit qu’il avait gratté tout à l’heure. C’était tellement plus beau, quand c’était frais ! Comme la peinture.
Cette femme lui plaisait vraiment. Elle ne se débattait pas, ne suppliait pas. Elle restait stoïque.
Parfait. Il décida de mettre son courage à l’épreuve.
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Taylor revint en courant vers l’accueil du labo.
— Rien, lança-t-elle à Kris. Il n’y a personne dans la salle d’autopsie. Vous avez son planning ?
— Oui, et je viens d’appeler le gynéco. Elle n’est pas allée à son rendez-vous. Tenez, regardez.
Kris se leva pour laisser son fauteuil à Taylor et lui indiqua l’écran.
— Hier, c’était une journée tout à fait ordinaire. Trois nouveaux cas sont arrivés en fin d’après-midi. Elle avait l’intention de les examiner pendant la nuit. Le briefing du personnel de nuit a eu lieu à 22 heures. C’est après qu’elle s’est rendu compte que sa voiture était en panne. Elle a voulu aller chercher quelque chose à manger, et elle n’a pas réussi à la démarrer.
— Stuart était de service, la nuit dernière ?
Stuart Charisse était l’assistant préféré de Sam, un homme fin et discret qui lui était dévoué.
— Oui. Il a dû finir vers 2 heures.
— Appelez-le.
Kris attrapa le téléphone sur le bureau, appuya sur une touche préprogrammée et enclencha le haut-parleur.
— Allô ? marmonna une voix ensommeillée.
— Stuart, c’est Kris. Je suis avec le lieutenant Jackson. On cherche à joindre Sam, tu l’as vue ?
— Non, dit-il en bâillant. Pas depuis hier soir. Quand j’ai quitté le labo, elle allait manger un morceau avec Iles. Elle n’avait pas encore dîné.
— Avec Barclay ? demanda Kris. Il était là hier soir ?
— Ouais. Sam devait remplir son évaluation annuelle, je crois. Ils ont décidé de faire ça autour d’un sandwich, chez Subway.
— Merci, Stuart, dit Taylor avant de couper la communication.
Le visage de Kris était livide.
— Qu’est-ce qui se passe, Kris ?
— Barclay n’est pas là cette semaine. J’étais justement en train de lui parler au téléphone quand vous êtes arrivée. Il est en Floride. Sa mère est malade, il est allé lui donner un coup de main. Ça lui arrive souvent.
Barclay Iles. Nom de Dieu !
— Kris, vous sortez ensemble depuis combien de temps ?
Kris se tordait les mains de désespoir. Elle fronça les sourcils au point qu’ils se touchèrent presque.
— Bientôt un an. C’est un type génial. Vous le connaissez, lieutenant ! C’est moi qui l’ai recommandé à Sam, j’étais sûre qu’il serait bon, comme enquêteur. Il a fait quelques années de médecine, il est super intelligent. Tous les autres l’aiment bien aussi. Il s’entend super bien avec Sam. Vous aussi, il vous adore, il parle tout le temps de vous ! Vous êtes son héros. Il m’est même arrivé d’être jalouse, une fois ou deux, mais c’était bête de ma part. Un manque de confiance en moi, voilà tout. Mais pourquoi il m’aurait menti ? Que se passe-t-il ?
Bonne question. Taylor fouilla rapidement dans ses souvenirs. Sa première vraie collaboration avec Iles était récente, mais elle le croisait depuis des mois dans son service et sur les scènes de crime. Il avait accès à tout : dossiers du personnel, plannings, adresses.
Le fils de pute.
— Kris, écoutez-moi très attentivement. Je crois que Barclay est quelqu’un de très, très dangereux. J’ai besoin que vous me donniez toutes les informations que vous avez à son sujet. Son numéro de téléphone, son adresse. Toutes les photos que vous avez de lui. Tout objet susceptible de lui avoir appartenu. Tout de suite.
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Rejoignez papa. RDV à l’endroit prévu. Fin de partie.


Bill Reiser avait reçu ce message sur le BlackBerry fourni pour le jeu une heure auparavant, au moment où il passait la frontière du Tennessee. A présent, la silhouette du centre-ville de Nashville se découpait devant lui. Pourvu que le changement de programme ne l’empêche pas d’exécuter sa dernière cible !
Il prit la sortie indiquée et vira à droite sur Ellington Parkway. Il fut surpris par la brièveté du trajet : cinq minutes plus tard, il était engagé sur Gass Boulevard, en direction de la cible.
Le navigateur lui annonça qu’il était arrivé à destination.
C’était quoi, ce bordel ? Le Bureau d’investigation du Tennessee s’élevait devant lui. Ça devait être une erreur. Ou alors une mission suicide. Il était censé abattre sa cible dans un bâtiment fédéral ?
Des clous ! Il n’était quand même pas assez cinglé pour ça.
Il dépassa le bâtiment sans s’arrêter et se dirigea vers le deuxième bâtiment au bout de la ruelle, avec un parking devant. Il allait faire demi-tour et se trouver un coin tranquille pour réfléchir. Et surtout envoyer un mail à Troy Land pour lui dire qu’il se foutait de lui. Il le prenait pour un débile, ou quoi ?
A l’entrée du parking, il repéra un van blanc qui portait l’inscription « Médecin légiste » sur son flanc. Il comprit où il avait mis les pieds. A la morgue. Il ne manquait plus que ça.
Il se gara pour envoyer le message à Troy. Il pianotait sur son clavier quand il aperçut un gyrophare dans son rétroviseur. Des flics en civil. Merde. Etait-il sur une propriété privée ?
Du bout du pied gauche, il poussa son arme sous le siège. Reste cool, accepte le PV. Il n’avait rien fait de mal. Du moins, pas à l’instant.
En fait, il n’avait rien fait de mal depuis une bonne quinzaine d’heures.
Un grand costaud s’approcha prudemment, la main sur son arme. Il posa la paume de sa main libre sur l’aile de la voiture. Reiser avait lu quelque part qu’ils faisaient cela pour laisser leurs empreintes sur la voiture, au cas où le chauffeur les enlevait ou leur tirait dessus.
C’était une solution possible, tiens.
Il pouvait les buter.
Une bouffée d’adrénaline monta en lui. Le flic frappa à la vitre.
Réfléchis bien. Attends de voir ce qu’il te veut. Si ça se trouve, il va juste te dire de dégager. Si c’est un PV, ne fais pas l’idiot. Tu as un jeu à gagner. Avec un gros paquet d’argent à la clé. De quoi effacer toute l’année de merde que tu viens de vivre. Tu es tout près du but. C’est pas le moment de merder.
Il pressa le bouton pour faire descendre la vitre. Le flic se tenait en retrait, presque derrière lui. Un vent frais le fouetta au visage.
— Descendez du véhicule, s’il vous plaît.
— Pourquoi, monsieur l’agent ? Qu’est-ce que j’ai fait ?
— Descendez du véhicule, les mains en l’air.
Pas bon. Pas bon du tout. Il se mordit la lèvre. Il n’aurait qu’une seule chance, sur ce coup. Il jeta un coup d’œil dans le rétro de droite. L’autre flic s’était glissé jusqu’à la porte du passager, son arme à la main.
Le cœur de Bill se serra. Troy avait raison : il s’était fait repérer. Les flics étaient au courant. Ils savaient tout. Que faire ? Ils n’étaient que deux. Son chargeur était plein.
Il devait agir vite. Le flic n’attendrait pas qu’il se décide.
— Sortez de la voiture maintenant. Et montrez-moi vos mains !
Le deuxième flic joignit sa voix au premier sur un ton plus pressant. Bill n’avait pas vraiment le choix. Il n’avait aucune envie d’aller en prison. Il envisagea brièvement d’essayer de discuter, puis renonça. Ces gars-là n’avaient pas l’air bien disposés.
Il leva les mains puis, lentement, avança la gauche pour ouvrir la portière. Tandis qu’il sortait de la voiture, il laissa sa main droite traîner derrière son dos, comme pour prendre appui sur le siège. Ses doigts frôlèrent le métal de son arme.
— Les deux mains devant vous, maintenant !
D’accord. Il sortit brusquement l’arme de sous le siège et se releva en visant le flic le plus près. Il pressa la détente. Le ciel gris apparut devant ses yeux. Quoi ? Il appuya de nouveau, mais le coup ne partait toujours pas.
Des cris, des hurlements.
Ah.
Il sentait la douleur, maintenant, qui embrasait sa poitrine. Une odeur d’essence montait du gravier. Dans le ciel au-dessus de sa tête, un vol d’oies passa en criant. Il sourit. Il aimait bien les oies. Son grand-père en élevait dans sa ferme, au nord de la Californie. Selon lui, c’était de sacrées emmerdeuses. Il s’était toujours demandé…
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Lincoln releva le petit garçon que Colleen Keck — non, Emma Brighton — avait fait tomber sur le béton glacé devant le commissariat. Flynn braillait à pleins poumons, tellement scandalisé par sa chute qu’il n’avait pas encore remarqué la disparition de sa mère.
Il tapota l’épaule du garçon et le tendit à un agent qui montait les marches en sens inverse.
— Emmenez-le aux homicides, vite. Je vous rejoins dans une minute, il faut que j’aille récupérer sa mère.
Le jeune gars lui lança un regard furibond, mais il prit Flynn dans ses bras et l’emporta.
Lincoln traversa la rue en courant et se précipita dans le parking. Colleen avait pris beaucoup d’avance sur lui. Impossible de savoir à quel niveau elle était garée : il dévala le premier escalier et s’avança entre les rangées de voitures. Le sol et les murs de béton luisaient sous les halogènes. Un profond silence régnait sur les lieux. Il était encore tôt. Il n’y avait pas beaucoup de voitures, et personne en vue. Pas un seul moteur ne tournait.
Quelque chose n’allait pas. Il dégaina son arme et redoubla d’attention. Une odeur de sang flottait dans l’air. De sang frais.
Guidé par l’odeur, il fit trois pas en avant. Une silhouette féminine apparut sur sa droite et se rua sur lui. Aucun bruit inutile, pas de cri d’avertissement, juste l’accélération de ses pas sur le béton. Le cerveau de Lincoln analysa les données : pas Colleen, un couteau à la main. Il cessa de réfléchir et les réflexes prirent le relais. Son doigt pressa la détente avec une précision acquise au cours de longues années d’entraînement. Il visa au centre de la masse et tira trois fois.
Elle s’effondra à ses pieds avec un gémissement. Le couteau rebondit sur le sol avec fracas. Lincoln secoua la tête, les oreilles bouchées par la détonation. Les bruits ambiants s’étaient estompés. Les voix, les cris, les bruits métalliques — tout était indistinct.
L’impact des balles était un peu plus bas que prévu. Il avait dû baisser le canon du Glock sous le coup de l’adrénaline. A moins qu’il ne l’ait pas suffisamment levé au départ ? Ce serait à vérifier au champ de tir. La vérité, c’était qu’il n’avait encore jamais ouvert le feu dans l’exercice de ses fonctions. Quel merdier ! Une civile abattue par un fonctionnaire de police dans le parking du commissariat, ce n’était pas banal. Des gouttes de sueur perlèrent sur sa nuque.
La femme cessa de gémir.
D’un coup de pied, il mit le couteau hors de sa portée, puis se pencha pour prendre son pouls. Faible, filant. Sans soins immédiats, elle n’en aurait plus pour longtemps.
Où était Colleen ? Il n’avait ni sa radio ni son portable. Putain de merde ! Il s’était précipité dehors sans son blouson, resté dans son bureau.
Il balaya le parking du regard. Deux rangées plus loin, une Honda Civic cabossée était garée juste en face des ascenseurs. Une longue traînée d’huile sur le sol menait à la place du conducteur. La portière était entrouverte.
Colleen.
Des cris s’élevaient au loin, des pas résonnaient sur le béton. Des gens accouraient, alertés par les coups de feu.
Lincoln s’avança vers la voiture en contournant la traînée d’huile au cas où ce serait un élément à charge. Colleen était affaissée sur le siège du conducteur. Ce n’était pas de l’huile, finalement : l’habitacle de la voiture était aspergé de sang épais et poisseux. La plaie au cou était si profonde que Lincoln crut que la jeune femme était morte. Puis il vit sa poitrine se soulever légèrement. Il s’approcha et prit une des mains qu’elle avait crispées autour du volant, comme pour tenter de fuir sa propre mort.
— Colleen ? dit-il.
— Tommy ? dit-elle d’une voix râpeuse. C’est toi ?
Lincoln tendit le bras et prit le téléphone portable de Colleen sur le tableau de bord. Il appela le standard et fit une déclaration officielle. Il leur dit qu’un officier était impliqué dans la fusillade. Qu’il avait besoin de renforts, d’ambulances, de tout ce qu’ils pouvaient lui envoyer. Code trois.
— Tommy, dit Colleen doucement. Tu n’aurais pas dû… pas dû venir. Flynn… Il faut qu’on s’occupe de Flynn.
Lincoln arracha sa chemise et la pressa sur sa gorge ensanglantée.
— Ne dis rien, Colleen. Tiens bon, d’accord ?
Il perçut alors les hurlements de sirènes qui s’élevaient depuis un moment. Des gens étaient là, tout près de lui, mais il les ignora, entièrement concentré sur Colleen.
Elle secoua la tête en le fixant du regard.
— Je suis… contente de te voir, Tommy. Tu m’as manqué. J’étais tellement… heureuse avec toi. Tellement en… sécurité.
Elle eut un sourire rayonnant.
— Colleen…
Elle posa un doigt sur sa bouche.
— Non, non, Colleen, attends ! Flynn est là, au commissariat, il t’attend. S’il te plaît, Colleen, ne me fais pas ça. Je t’interdis de mourir, tu m’entends ? Les secours sont là.
— Je t’aime, Tommy.
Ses yeux se fermèrent doucement. Lincoln perçut le moment précis où son corps s’allégea pour libérer son âme. Les bruits, les odeurs, le souvenir de cet instant se gravèrent en lui, sans doute à jamais : les voix qui se rapprochaient, les yeux fendus de Colleen, comme si son âme cherchait un chemin hors de son corps, le tissu de sa chemise imprégné de sang, la senteur de la mort mêlée à celle du béton poussiéreux… Il lutta contre les larmes. Une main se posa sur son épaule pour le déloger de la voiture ; il résista un instant, puis lâcha prise et s’écarta pour laisser les secouristes faire leur boulot. Il savait qu’il était trop tard.
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Sur le point de quitter le bâtiment, Taylor entendit des coups de feu résonner dans le parking. Elle dégaina son Glock.
— Vous avez entendu, lieutenant ? glapit Kris.
— Oui. Rentrez dans les bureaux et fermez la porte derrière vous.
Kris s’élança en courant dans le couloir. Là-bas, elle serait à l’abri. On ne pouvait y accéder sans clé magnétique.
Taylor passa la tête au-dehors et vit ses gardes du corps rassemblés autour d’un corps sur le sol. Ils semblaient maîtriser la situation. Elle rangea son arme et s’avança vers eux.
— Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-elle. C’est qui ?
Wells tourna vers elle un regard calme et froid.
— Un des imitateurs, je pense. Le numéro de plaque correspond. Il a attrapé son arme, je n’ai pas eu le choix.
Taylor contempla l’homme étendu sur le sol, bras et jambes écartés. Ses yeux étaient fixés sur le ciel, un petit sourire éclairait son visage. Elle ne ressentit rien du tout.
— Lequel est-ce ?
Rogers lui lança un portefeuille.
— Son permis de conduire est au nom de William Reiser. J’imagine que c’est l’imitateur du Zodiaque, celui qui vient de Californie.
— Qu’est-ce qu’il fiche ici ? Il comptait s’en prendre à moi ?
— Aucune idée. Il s’est arrêté un instant devant le Bureau d’investigation, ensuite il est venu se garer ici et on l’a vu sortir son BlackBerry.
Il lui tendit l’appareil en question. Taylor appuya sur le bouton « Accueil » et l’écran s’alluma. Un message était en cours de composition, adressé à un certain Troy.
Elle fit défiler la page vers le bas, lut le message auquel le mort avait commencé à répondre, et sentit la chair de poule couvrir son corps.
Rejoignez papa.


Il répondait à un ordre direct de Copeland. Wells avait raison, c’était un des imitateurs.
— Bien joué, dit-elle.
Elle sortit son propre téléphone et appela son commandant.
Avant qu’elle n’ait pu dire un mot, Joan Huston se mit à parler à toute vitesse.
— Jackson, c’est quoi, ce merdier ? On a un homicide dans notre propre parking. La femme que l’inspecteur Ross surveillait vient de se faire descendre.
Les poumons de Taylor se vidèrent brusquement de leur air. Bon Dieu ! Colleen !
— Comment ? réussit-elle à demander.
— Bonne question. Elle est manifestement tombée dans un piège… Ross a abattu son agresseur. Venez tout de suite.
Lincoln avait éliminé un suspect ? Il devait être sous le choc. C’était la première fois, pour lui. Taylor aspira une grande bouffée d’air. Tous ses proches étaient atteints, l’un après l’autre.
— Je ne peux pas venir tout de suite, commandant. Il faudrait que vous m’envoyiez une équipe au labo. Un des imitateurs de tueurs en série est entré dans le parking de la morgue. Il a été éliminé par les deux agents de Mitchell Price que j’ai engagés pour ma protection personnelle.
— Une autre fusillade ? Bordel de merde !
— Je sais, mon commandant.
— Restez sur place, Jackson. Je m’occupe de la situation ici. Faites attention à vous.
— Entendu.
Elle mit fin à la communication et appela Kris, qui décrocha à la première sonnerie.
— Kris, il n’y a plus de danger. Il nous faut un enquêteur médicolégal. Vous pouvez vous en occuper, et vous charger de surveiller la scène de crime pour qu’elle ne soit pas compromise ?
— Bien sûr. Mais, lieutenant, vous ne devriez pas rester…
— Kris, il faut que je retrouve Sam. Rendez-moi ce service.
— D’accord.
Taylor raccrocha et lança un regard à Wells.
— Je file, dit-elle.
— Et nous, on fait quoi ? On vous suit ? Si j’ai bien compris, ce salopard fait partie de toute une bande.
— Restez ici. Appelez Price et racontez-lui ce qui s’est passé. Dites-lui la vérité. Vous ne serez pas tenus pour responsables : il a dégainé le premier. Quand vous aurez tout mis au clair, rappelez-moi. Je vous dirai où me rejoindre.
— Vous êtes sûre ? Ces salopards rôdent tout près de vous, Miss Jackson. Un peu trop à mon goût.
Il poussa du bout du pied le corps inerte de Reiser.
— Restez ici, Wells. Faites votre déposition. C’est un ordre.
— D’accord.
L’instant d’après, elle était libre. Ses gardes du corps avaient joué leur rôle. La deuxième manche du jeu venait de commencer.
Merci pour le coup de main, Copeland. Je n’aurais pas fait mieux toute seule.
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Le téléphone de Baldwin sonna à l’instant où il quittait la maison. Un numéro interne à Quantico, constata-t-il avec soulagement, celui de Kevin Salt. Il répondit en verrouillant la porte.
— Salut, Kevin. Du nouveau ?
— Carrément. Depuis tout à l’heure, on a mis les bouchées doubles. On perquisitionne chez chacun des conducteurs et j’ai mis des extras sur les machines pour passer leurs dossiers au crible. Pendant ce temps, Charlaine est partie discuter avec le médecin dont elle t’a parlé.
Ah, la force de frappe du Bureau… Baldwin regrettait cruellement de ne pas être aux manettes de l’opération.
— Super. Maintenant, crache le morceau.
— La voiture louée en Californie est au nom de William Reiser, un programmateur informatique qui travaillait à la Silicon Valley. Il s’est fait virer l’année dernière, son casier est vierge. On imagine que c’est le pseudo-Zodiaque. Notre concurrent de New York, l’imitateur du Fils de Sam, s’appelle Preston Pylant, originaire de Long Island. Son dossier psychiatrique fait des kilomètres, il est peut-être schizophrène. Connu de nos services pour ses nombreux comportements déviants. Il a fait de la taule pour coups et blessures, il y a une dizaine d’années.
Kevin reprit son souffle et poursuivit :
— La voiture de l’Etrangleur de Boston a été louée à un certain Richard Cooper. Toutes les pistes renvoient à un employé d’UPS du même nom, d’où le lien avec les livraisons. Mais il y a un hic.
— Lequel ?
— Le Richard Cooper en question travaille bien pour UPS, mais en Floride. Il pointe au boulot depuis le début de la semaine. Ça ne peut pas être lui.
— Usurpation d’identité. Rien d’extraordinaire, de la part de Copeland. Il a dû procurer des faux papiers à sa recrue.
— Pourquoi n’aurait-il pas fait la même chose pour les deux autres ?
— Peut-être qu’il l’a fait, mais qu’on ne s’en est pas aperçus. Tu peux creuser de ce côté-là ?
— OK. En partant de l’hypothèse de l’identité volée, je vais essayer de savoir qui a accédé aux comptes de Richard Cooper et des deux autres. Mais il est possible aussi qu’un des tueurs soit plus sophistiqué que les autres. Plus à même de brouiller les pistes.
Encore un tueur surdoué. Il ne leur manquait plus que ça.
— Tire cette histoire au clair, Kevin.
— Pigé. Un double homicide vient d’être annoncé à DC, dans un parc tout près du GW Parkway, avant l’aéroport Reagan National. Tu situes les lieux ?
— Le LBJ Memorial Grove ? Je vois. C’est la Mecque des rencontres gays, non ?
— Exact. Ils ont fait le ménage et viré les drogués, du moins les plus visibles, mais ça reste un lieu de drague notoire. Deux hommes ont été abattus la nuit dernière. Exactement le même topo qu’à New York.
— J’en ai entendu parler sur Internet. Le lien est officiellement établi ?
— Ça y est. Ils ont chacun deux balles de calibre 44 dans le front. Les gars de la balistique confirment que c’est la même arme.
— Beau boulot. Mais j’ai quand même une question : tu as utilisé le mot « concurrent », tout à l’heure.
— Exact.
— Comme dans un jeu télévisé ?
— Exact.
— Ne me laisse pas en suspens, c’est insoutenable.
— D’accord, soupira son collègue. On peut jamais s’amuser, avec toi. J’ai de bonnes nouvelles. La patrouille du réseau routier du Tennessee a repris notre avis de recherche avec les numéros de plaques. Leurs gars ont repéré Pylant dans un McDo sur l’I-40 à la sortie de Knoxville. Il avait l’air agité, ils l’ont cueilli. Et il s’est mis à table.
Bingo.
— Qu’est-ce qu’il raconte ?
— Eh bien, comme je te disais, il est complètement jeté. Mais il n’arrête pas de répéter qu’il participe à un concours, qu’il est dans les finalistes, que c’est le grand moment pour lui. Il a sans aucun doute un gros potentiel de folie meurtrière. Et il avait un sacré stock de munitions.
— Il est en garde à vue à Knoxville ?
— Affirmatif. Je me renseigne pour savoir ce qu’il a raconté d’autre, je te tiens au courant. En attendant, on a au moins une certitude sur sa destination.
— Nashville.
— Exactement.
— Tu es un as, Kevin. Rappelle-moi dès que tu en sauras plus.
— Promis. Tout est sous contrôle, chez vous ?
— Plus ou moins. Ce n’est pas facile pour moi de rester sur la touche, tu vois ce que je veux dire ?
— Parfaitement. A ce propos, Garrett veut te parler, il faut que tu le rappelles.
— Je n’y manquerai pas.
Baldwin mit fin à l’appel et consulta sa montre. Avant de parler à Garrett, il voulait des nouvelles de Taylor.
A son grand soulagement, elle décrocha tout de suite.
— On vient d’abattre l’imitateur du Zodiaque dans le parking de la morgue, annonça-t-elle sans préambule. Et on sait à quoi ressemble Ewan Copeland. Tu vois Barclay Iles, l’enquêteur médicolégal ? C’est lui. Ewan Copeland travaille ici depuis près de un an.
Le visage de l’homme en question lui revint en mémoire. Il lui fallut quelques instants pour digérer le choc. Ce salopard bénéficiait d’un accès privilégié à Taylor depuis un an. Elle le croisait régulièrement. Son angoisse se changea en rage. Taylor continuait à parler, mais il ne comprenait plus rien.
— Répète, Taylor ?
— Il sortait avec Kris. Elle l’a pistonné auprès de Sam. Il a une formation médicale — il prétend en avoir une, du moins. J’ai travaillé avec lui, Baldwin. Côte à côte. On a partagé des repas, bossé ensemble de nuit, rigolé ensemble. Je le respectais. Sam aussi. Il s’est insinué dans notre vie, il nous a observés et il a attendu le moment parfait.
Une légère panique vibrait dans la voix de Taylor. Difficile de le lui reprocher.
— Calme-toi, Taylor. Tu es où ?
— Je viens de quitter le bureau de Sam.
— Où habite Barclay Iles ?
— Officiellement, chez Kris. Mais il a forcément un autre point de chute. Elle ne l’a pas vu depuis plusieurs jours. Il lui a dit qu’il partait en Floride s’occuper de sa mère malade. Il a saboté la voiture de Sam et l’a fait sortir du labo sous prétexte de signer son évaluation annuelle. Cette ordure l’a enlevée, Baldwin. J’ai toutes les informations mais, sans Lincoln pour m’aider à le retrouver, je suis bloquée.
— Sans Lincoln ? Pourquoi ?
Il entendit le moteur de sa voiture démarrer.
— Je pars au centre-ville à l’instant. Lincoln est impliqué dans une fusillade et Colleen Keck est morte. Je n’ai aucun détail, je sais juste qu’elle s’est précipitée dehors et s’est fait tuer dans le parking.
Tout foutait le camp. Il avait besoin d’être près de Taylor.
— On se retrouve au commissariat, d’accord ? Conduis prudemment. Essaie de ne pas trop t’en faire. L’imitateur de l’Etrangleur de Boston est toujours dans la nature, mais la police de Knoxville a coincé celui du Fils de Sam, et il est passé aux aveux. Il sait peut-être où se trouve Sam. On va la retrouver, je te le promets.
— Je l’espère, dit Taylor avant de raccrocher.
Baldwin était maintenant devant sa voiture. Il se glissa au volant et monta le chauffage au maximum. Il était tellement à cran qu’il passa la vitesse et quitta le parking avant de se rendre compte à quel point Taylor avait été sèche. Elle ne raccrochait jamais sans lui avoir dit qu’elle l’aimait. Lui non plus. Ils faisaient tous les deux un métier dangereux, et Taylor lui avait confié un jour qu’elle ne voulait pas mourir sans avoir dit à ses proches qu’elle les aimait. Baldwin était du même avis — ses parents, morts l’année de ses seize ans, lui avaient exprimé leur affection avant de sortir pour leur dernière soirée… Il n’en avait pas fait de même, et l’avait amèrement regretté. Il le regrettait encore, par moments.
Il rappela Taylor. Elle ne répondit pas.
Que se passait-il, bon Dieu ?
Elle était stressée, voilà tout. Sa meilleure amie servait d’appât dans un jeu mortel. Il était parfaitement normal qu’elle soit préoccupée.
Il lui laissa un message pour dire qu’il l’aimait, puis il rappela Garrett.
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Taylor laissa le téléphone sonner.
Elle avait horreur de mentir à Baldwin. Même s’il lui mentait depuis Dieu seul savait quand, elle n’avait pas envie de se retrouver dans ce rôle. Celui de la femme qui dit qu’elle va faire du shopping avec ses amies alors qu’elle va retrouver son amant dans un parc. Qui dit je t’aime alors qu’elle ne le pense pas. Ce n’était pas son genre. Pourtant, elle venait de mentir ouvertement à son fiancé au sujet de l’endroit où elle se rendait. Et surtout de ce qu’elle allait y faire.
C’est pour le bien de tous, Taylor. Tu sais que Baldwin essaierait de t’arrêter s’il était là. Tu as bien fait de l’éloigner. De le mettre en sécurité.
Tu n’as pas envie de l’avoir dans les pattes pendant que tu commets un meurtre.
Quand Kris lui avait dit que Barclay/Ewan habitait chez elle, le cœur de Taylor s’était serré. Une adresse personnelle, c’était trop demander ? Puis elle avait compris qu’elle rêvait. Le Prétendant était bien trop prudent pour ça. Elle resta assise dans sa voiture pendant cinq bonnes minutes, sans démarrer, à réfléchir, à respirer, à mûrir sa décision. Elle avait une intuition au sujet de l’endroit où Ewan Copeland avait emmené Sam. A sa place, c’est l’endroit où elle serait allée. Histoire de boucler la boucle. Copeland la connaissait assez pour savoir qu’elle découvrirait sa planque. Sa mise en scène était parfaite.
Elle passa un coup de fil à Julia Page. Parmi tous les substituts du procureur, c’était avec elle que Taylor se sentait le plus à l’aise. Et elle avait un service à lui demander.
Julia décrocha à la première sonnerie.
— Taylor ! Vous êtes saine et sauve, Dieu merci. Je viens d’entendre parler de la fusillade.
— Laquelle ?
— Comment ça ? Il y en a eu plusieurs ? Je parle de Colleen Keck.
— Un des imitateurs présumés est entré dans le parking du centre médicolégal. On l’a neutralisé.
— Bonté divine… C’est toi qui l’as abattu ? Il n’a pas fait de mal à Sam ? Tu l’as retrouvée ?
— Non, je ne l’ai pas retrouvée. Et ce n’est pas moi qui l’ai descendu, Julia. Je ne tire pas sur tout ce qui bouge !
C’est ça. Comme si elle n’aurait pas sauté sur l’occasion d’assouvir son désir de vengeance. Voilà ce qu’elle était devenue.
— Je suis toujours à la recherche de Sam, Julia. Est-ce que tu as gardé le contact avec Joshua Fortnight ?
Un long silence émana de l’appareil. Enfin, Julia s’éclaircit la gorge.
— Je connais le nom du foyer où il habite. Après la mort de son père, il a décidé d’intégrer un centre collectif. Il ne restait personne pour s’occuper de lui, la succession a été mise sous séquestre et les employés de maison ont été licenciés. Le tribunal va mettre des années à trancher au sujet de l’héritage. En attendant, ils ont débloqué de quoi couvrir les dépenses médicales de Joshua. On l’a placé du mieux qu’on pouvait, vu les circonstances. Il est au Guardian Center, entre Antioch Pike et Old Harding.
— Merci mille fois, Julia.
— Puis-je savoir pourquoi tu le cherches ?
— J’ai quelques questions à lui poser. Rien de préoccupant. Cette affaire recoupe celle de son père. J’ai un point à clarifier avec lui.
— D’accord. Bonne chance.
Taylor savait que Julia s’était démenée pour qu’on prenne soin de Joshua. Atteint du syndrome de Treacher Collins, il était aveugle, presque sourd, déformé au point de n’avoir plus figure humaine. La vie relativement normale et équilibrée qu’il menait était un miracle en soi, vu son milieu familial. Sa mère, Carlotta Fortnight, était morte en lui donnant naissance. Son père, Eric Fortnight, alias « Blanche-Neige », avait été tué par Taylor. Sa sœur, Charlotte Douglas, avait été tuée par Ewan Copeland après avoir accouché de l’enfant de Baldwin…
Tout cela était bien trop incestueux au goût de Taylor.
N’empêche que Joshua s’était sorti indemne de cette histoire sanglante. Il avait même sauvé son père des représailles de sa monstrueuse créature en tirant une balle dans l’épaule de Copeland quelques secondes avant l’arrivée de Taylor et de son équipe d’intervention.
Elle fit abruptement demi-tour en direction de l’Ellington Parkway, prit la sortie desservant l’I-24 et s’engagea sur la voie rapide. Elle n’était qu’à une dizaine de minutes du centre où vivait Joshua.
Joshua. L’innocent qui avait traversé toutes les tragédies. L’agneau jeté aux lions.
L’homme qui détenait peut-être les réponses dont Taylor avait besoin pour retrouver Sam et la délivrer du salopard qui l’avait enlevée. Elle refusait de baisser les bras, d’abandonner des innocents à la merci du Prétendant, de se laisser paralyser par ses échecs. Elle en aurait largement le temps quand elle aurait mis fin à cette histoire.
Son téléphone sonna de nouveau. Et si elle l’éteignait, tout simplement, pour avoir cinq minutes de paix ?
Elle jeta un coup d’œil à l’affichage — un appel de l’étranger, avec le préfixe +44. Memphis.
Lui ? Pourquoi l’appelait-il maintenant ? Que faire ? Elle attrapa son téléphone et décrocha.
— Agent spécial Highsmythe ? Comment ça va ?
La voix qui s’éleva à l’autre bout du fil était marquée par l’accent caractéristique des prestigieuses écoles de garçons britanniques.
— Je suis tellement heureux de t’entendre, Taylor. Est-ce que tout va bien ?
Cet imbécile semblait sincèrement soulagé.
— Pourquoi je n’irais pas bien ?
— J’ai vu les informations, Taylor. Tu es sur toutes les chaînes. On dirait un film catastrophe. Promets-moi de faire attention à toi.
— Pas d’inquiétude, vicomte. Je suis toujours prudente.
— Je t’ai vue à l’œuvre, tu sais. Tu es à peu près aussi prudente qu’un lion en rut.
Malgré elle, Taylor éclata de rire. Memphis lui faisait toujours cet effet : même quand elle était furieuse contre lui, il était capable de changer son humeur du tout au tout.
— Sans rire, Memphis, tout va bien. Tu voulais me demander autre chose ?
— J’étais inquiet, dit-il simplement.
Dans le silence qui suivit, Taylor ressentit la culpabilité qui s’emparait toujours d’elle quand Memphis dévoilait ses véritables sentiments à son égard. Il s’était attaché à elle et, quand il avait été muté à Quantico en tant qu’agent de liaison entre le New Scotland Yard et le FBI en matière de terrorisme, elle avait craint le pire. Mais il avait su garder ses distances et se tenir à carreau. La plupart du temps. Baldwin ignorait que l’Anglais l’appelait. Et que parfois, quand elle avait envie de rire, Taylor décrochait.
Dieu savait qu’elle avait besoin de rire en ce moment… Pas le temps, hélas.
— Je vais bien, Memphis, mais je dois te laisser. Je suis sur une piste, je viens d’arriver à destination.
— Prends soin de toi, Taylor. Et, à l’occasion, viens prendre des vacances en Angleterre avec ton amoureux. Je vous servirai de guide.
— Je croyais que tu étais à Quantico.
— Je suis de retour sur mes terres natales, ma chère. Les colonies n’avaient plus besoin de mes compétences.
Aucune amertume ne transparaissait dans sa voix, mais Taylor se demanda si Baldwin était pour quelque chose dans cette mutation. Il était extrêmement jaloux de Memphis et, malgré sa patience légendaire, n’avait sans doute pas supporté de croiser régulièrement son rival à Quantico.
— Désolée, Memphis. Je sais que tu te plaisais ici.
— Eh bien ! On ne peut pas toujours avoir ce que l’on désire, n’est-ce pas ?
Et paf ! Il avait franchi la limite. Comme d’habitude, son numéro d’équilibriste ne durait qu’un temps. Ce type était synonyme de gros ennuis, Taylor le savait.
— On se reparle plus tard, Memphis. Dors bien.
Elle raccrocha et chassa Memphis comme Baldwin de ses pensées. Il fallait qu’elle se concentre sur Sam.
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Baldwin utilisait l’antenne du Bureau d’investigation à Nashville comme QG depuis quelques années. Le plus grand atout de l’endroit était sa situation centrale, à proximité de Taylor. Le désavantage, c’était les embouteillages matinaux. Ceux d’aujourd’hui ne faisaient pas exception. Immobilisé au milieu d’un océan de voitures, il décida d’appeler Garrett.
— Pas trop tôt ! s’écria son patron en décrochant. Tes sous-fifres ne transmettent plus mes messages ?
— Je n’ai pas de sous-fifres, Garrett. Que des collaborateurs loyaux et zélés qui ne prendraient jamais le risque de me contacter alors que je suis suspendu.
— C’est ça. Tu peux dire à Salt que je ne suis pas débile, hein !
— Ecoute, Garrett, les gardes du corps de Taylor viennent d’abattre le pseudo-Zodiaque devant le labo. Sam a disparu. Notre meilleur témoin est mort. Ça commence à tourner au désastre.
— Justement. J’ai parlé au directeur, ta suspension est levée. Il se passe trop de choses pour que notre meilleur élément reste sur la touche. On veut que tu te charges de l’affaire des imitateurs et que tu la résolves, en évitant si possible de faire des vagues dans les médias. Où en es-tu pour l’instant ?
— Je continue à remonter la filière d’Ewan Copeland pour comprendre qui il est et d’où il vient. Il travaille comme enquêteur médicolégal au labo de Nashville depuis près de un an. Sa sœur est l’auteur de la fusillade en Caroline du Nord. Elle s’appelle Ruth Anderson et elle est originaire de Raleigh. Le SBI s’occupe de l’enquête sur place. Elle est en cavale depuis la tuerie. Copeland ne doit pas être loin derrière… Il a envoyé un message à Taylor avec les plaques d’immatriculation des imitateurs. Il les a donc délibérément grillés. C’était sans doute prévu depuis le départ — ou alors il s’ennuyait. Va savoir… Et Colleen Keck est morte.
— La blogueuse ? J’ai entendu. Salt me dit qu’un des imitateurs est en garde à vue. Je veux que tu ailles lui parler.
— Il est à Knoxville, Garrett. Il faut que je reste à Nashville. C’est l’épicentre du jeu.
— Notre meilleur pion est à Knoxville. Vas-y.
— Mais…
— Ne discute pas. Ton retour est soumis à conditions. Le directeur estime que le tapage médiatique autour de l’affaire mérite qu’on essaie de savoir pourquoi trois personnes ont décidé d’imiter des tueurs en série célèbres. On a des cadavres partout dans le pays, et des tueurs encore en liberté. Le crétin qu’on a interpellé a été directement en contact avec le Prétendant. Le big boss veut des réponses, des résultats, et il pense que la clé de l’affaire se trouve à Knoxville. Alors, tu vas y aller. C’est un ordre.
— Compris. Je m’organise pour partir tout de suite.
— Tiens-moi au courant. Et je ne veux pas voir ta tête à la télé, d’accord ?
— Entendu.
— Bien. Une dernière chose. A titre plus personnel.
Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Garrett avait des nouvelles de l’enfant.
— Il est à l’étranger, dans une famille adoptive. Je n’en sais pas plus, mais j’y travaille.
Les poumons de Baldwin se vidèrent de leur air.
— Est-ce qu’il va bien ?
— Je ne sais rien d’autre. Les dernières nouvelles officielles remontent à plus de deux ans. A la mort de Charlotte, les organismes sociaux sont intervenus. Tu sais combien ils sont tentaculaires ! Et ta photo n’est plus d’actualité : le petit a beaucoup changé, tu t’en doutes… Bref, je fais de mon mieux.
— Merci, Garrett.
Baldwin raccrocha. Les voitures qui étaient devant lui se remirent à avancer. Une fois dépassé l’embranchement de la route 440, la circulation devint plus fluide. La vue sur le centre-ville de Nashville était dégagée. Les nuages menaçants s’étaient dissipés, le froid soleil hivernal faisait étinceler les buildings. Tout paraissait tellement normal !
L’idée de quitter Nashville lui fichait une trouille bleue. Pouvait-il laisser Taylor seule face à un tel danger ? Il peinait déjà à se séparer d’elle pour travailler sur différents aspects de l’affaire… S’éloigner davantage lui semblait inconcevable. Il avait besoin d’être à ses côtés pour l’aider à retrouver Copeland et Sam.
Mais, s’il défiait les ordres alors qu’il était sur la sellette, tout ce qu’il avait obtenu à force d’années de travail risquait de partir en fumée.
Une semaine plus tôt, il n’aurait pas hésité à envoyer le FBI balader et à se cramponner à Taylor comme une moule à son rocher. Mais, aujourd’hui, il avait un fils à prendre en considération. Un fils qu’il n’aurait pu retrouver sans l’aide et le soutien phénoménal de Garrett. Pouvait-il tourner le dos à son patron, son mentor, son ami, pour suivre sa propre voie ?
Il n’aurait jamais cru devoir faire un choix pareil. Cette épreuve le mettait au pied du mur. Et ses chances de succès s’amenuisaient d’heure en heure.
Il obliqua vers le centre-ville et le commissariat. Dès qu’il eut quitté l’autoroute, il appela Kevin et lui demanda d’envoyer un hélico le chercher et le transporter à Knoxville. S’il devait y aller, il n’avait pas une minute à perdre.
Il trouva le commissariat sens dessus dessous. Des barrages étaient en place à la sortie du pont : Baldwin dut se garer sur la Seconde Avenue et continuer à pied. Il pressa le pas, saisi par l’inquiétude. Une ambulance était garée devant le bâtiment, mais les ambulanciers se tenaient autour du véhicule, désœuvrés. Deux véhicules des pompiers sortirent du parking et s’éloignèrent. L’intervention des secouristes était visiblement terminée. C’était pour Colleen Keck, tout ça ? Ou y avait-il une autre victime ?
Taylor… Où était Taylor ? Tout en sortant son téléphone, il se mit à courir. Son appel bascula directement vers la boîte vocale. Merde. Avait-elle éteint son portable ? Ou succombé au plan machiavélique d’Ewan Copeland ?
Un van du labo s’arrêta au feu. Baldwin traversa la rue en courant. Au coin, il vit Marcus Wade parler à Lincoln Ross. Joan Huston, la patronne de Taylor, venait de prendre l’arme des mains de Lincoln. Quant à Taylor, elle n’était pas en vue.
Il arriva à leur hauteur en courant.
— Où est Taylor ? Il lui est arrivé quelque chose ?
Le commandant Huston se tourna vers Baldwin. Son expression était calme et sereine, mais teintée de tristesse.
— Bonjour, docteur Baldwin. Le lieutenant va bien, pour autant que je sache. Nous avons perdu un témoin dans le parking, ainsi que le suspect qui l’a abattu. L’inspecteur Ross a été forcé d’utiliser son arme de service en légitime défense. Nous sommes sur une scène de crime, je dois donc vous demander de quitter les lieux. Il s’agit d’une affaire locale qui ne concerne pas le FBI.
Elle avait raison : il n’avait aucun droit, aucune raison d’être présent. Mais Lincoln était son ami, tout comme Marcus. Il n’avait pas envie de partir. Où était Taylor, bon sang ? Elle aurait dû être arrivée depuis un bon moment !
Le visage de Lincoln était blême de détresse. Marcus lui parlait à voix basse. Il lui tapota une dernière fois l’épaule, adressa un signe de tête à Baldwin, puis, sans rien dire, s’éloigna vers le commissariat.
Baldwin le suivit. Ils contournèrent le bâtiment jusqu’à l’entrée arrière, puis s’arrêtèrent sur les marches.
— Que s’est-il passé ?
— L’agresseur avait un couteau. Linc n’a pas eu le choix. Il est dans un sale état. Il a agi en légitime défense, aucun doute à ce sujet. Le problème, c’est qu’ils sont trois à avoir assisté à la scène, et que deux d’entre eux sont morts. Huston l’a mis en congé. On va le renvoyer chez lui une fois qu’il aura vu le psy.
Marcus glissa sa clé magnétique dans le lecteur.
— Où est Taylor ?
— J’aimerais bien le savoir. Elle m’avait demandé de la retrouver ici. Elle s’est lancée à la recherche de Sam. On pense que Copeland l’a enlevée. Je croyais que tu surveillais Fitz ?
— Je me suis fait remplacer par deux gars de confiance quand j’ai su que Sam avait disparu. Ça n’arrête pas, aujourd’hui ! Pourquoi Colleen Keck a-t-elle quitté le commissariat ?
Ils arrivaient au département des homicides. Marcus entra dans le bureau de Taylor, fit signe à Baldwin de le suivre et referma la porte pour pouvoir parler librement.
— Lincoln a mené une recherche sur ses empreintes digitales. On s’est aperçus qu’elle vivait sous une fausse identité. En réalité, elle s’appelait Emma Brighton. Elle était de Forest City, en Caroline du Nord. La ville natale de Copeland.
— Ah… Taylor soupçonnait qu’il y avait un lien entre eux. Colleen semblait connaître son nom.
— Lincoln a essayé de lui faire cracher le morceau, et elle a craqué. Il pense que c’est elle qu’Ewan a violée à seize ans. Ils vivaient dans le même foyer.
Baldwin se frappa le front du plat de la main.
— Tout se tient ! Pas étonnant qu’il l’ait ciblée. Il fait le ménage dans son passé. Elle a recommencé sa vie sous un nouveau nom. Elle s’est mariée, elle a eu un enfant…
Une pensée lui vint à l’esprit.
— Le meurtre de son mari n’a jamais été résolu, n’est-ce pas ? Copeland y est peut-être pour quelque chose !
— Possible. Keck s’est fait tuer pendant un contrôle de routine sur l’autoroute. La caméra de sa voiture a tout filmé, mais le meurtrier a dissimulé son visage. On sait juste que c’est un homme, à cause de son gabarit. L’analyse balistique n’a rien donné.
— Du Copeland tout craché… Il a retrouvé Emma, sa première victime. Et tout le reste s’est enclenché. Ewan savait qu’elle était mariée. Il a même utilisé le nom de Keck pour rendre visite à sa propre mère, il y a trois ans. Une fois qu’il l’a retrouvée, il a entrepris de détruire méthodiquement sa vie. Je ne sais pas ce qu’elle représentait pour lui, mais elle constituait tout au moins un témoin clé. On vient d’apprendre qu’il a subi plusieurs interventions chirurgicales pour modifier son apparence. Un de mes profileurs est parti interroger le chirurgien qui les a réalisées. Ah ! J’oubliais. Copeland s’est fait recruter au centre médicolégal sous une fausse identité. C’est Barclay Iles.
— Quoi ?
— Attends, reprit subitement Baldwin. Le nom du blog… Felon E. E comme Emma. Je me demande si c’était conscient de sa part. Après la mort de son mari, elle n’a pas dû pouvoir s’en empêcher. Mais le suspect que Lincoln vient d’abattre, celui qui a tué Colleen, c’était aussi une femme ?
— Ouaip. Une femme qu’on n’arrive pas à identifier. Elle n’avait aucun papier sur elle.
Baldwin se leva et arpenta la pièce de long en large.
— Dans le message codé qu’il nous a envoyé, avec les numéros de plaques et l’adresse de Sam, il restait une lettre. Un E. E comme Emma Brighton. E comme Felon E.
— Ça se tient.
— Elle est morte comment ?
— La gorge tranchée. C’était atroce.
Baldwin eut un flash.
— Marcus, il faut qu’on y retourne. Je crois savoir qui a tué Colleen Keck. Et, si je ne me trompe pas, cette affaire est aussi la mienne.
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L’homme qui se faisait appeler Richard Cooper se plaisait beaucoup dans cet hôtel. Après tout, il méritait bien une petite folie : il était sur la route depuis plusieurs jours, soumis à une pression constante. Les traques, les exécutions et la contrainte de l’imitation l’avaient épuisé. Après s’être installé dans sa chambre, il avait pris une bonne suée dans la salle de gym, suivie d’un passage au sauna. Un bain frais et un gommage au thé vert avaient achevé de lui donner une peau de bébé. Il avait commandé un déjeuner santé — des feuilles de salade bio avec de la papaye et de l’ananas, accompagnées d’un petit morceau de saumon grillé. Il ne s’était pas senti aussi léger, aussi vide, depuis des semaines. Les repas pris à la sauvette dans des drive-in poisseux n’étaient pas compatibles avec son style de vie. Il prenait soin de lui. Son corps était le temple de son esprit. Il ne buvait pas, ne fumait pas. Il avalait très peu de médicaments. Il traitait son corps comme il le méritait : rien de faux ni d’artificiel. Des produits frais, complets, qui avaient poussé en pleine terre, avaient été capturés ou chassés.
Surtout chassés.
Il posa les assiettes vides sur la desserte et sortit celle-ci dans le couloir pour ne pas avoir à supporter les relents de nourriture. Il ferma la porte, la verrouilla à triple tour, puis s’installa dans un luxueux fauteuil en cuir tourné face à l’écran de télévision. Il comptait regarder les infos, puis passer l’après-midi à lire. Peut-être faire une petite balade, malgré le temps frisquet. Quel dommage que l’opération n’ait pas été programmée en été ! La piscine de l’hôtel était exceptionnelle.
La télécommande était rangée dans le tiroir de la table basse en chêne, à portée de main. Il alluma la télévision et tomba directement sur un bulletin d’infos. Bénies soient les chaînes câblées qui proposaient un journal en continu, vingt-quatre heures sur vingt-quatre !
Son cœur bondit à la lecture du bandeau rouge qui clignotait au bas de l’écran. Il monta le son. A sa grande stupeur, il entendit le présentateur décrire avec précision ses faits et gestes des jours précédents. Les journalistes étaient au courant de tout.
Et merde.
Tout s’effondrait, ou quoi ? Pour commencer, il n’avait pas apprécié que Troy les convoque à l’improviste. Il avait passé de longues heures à préparer le meurtre de Cincinnati, et il n’aimait pas annuler ses plans à la dernière minute. Et, maintenant, les médias étaient sur le coup ?
L’affaire passait sur toutes les grandes chaînes. Il zappa deux ou trois fois avant d’entendre un nom qu’il connaissait. Le sien. Pas son vrai nom, bien sûr — il n’était pas si bête —, le nom qu’il utilisait dans le contexte du concours. Celui qu’il venait de donner à la réception de l’hôtel.
Il se força à rester calme. Le mieux était de quitter l’hôtel immédiatement, à pied. Il abandonnerait la voiture de location ; il avait passé un chiffon sur toutes les surfaces la veille au soir, comme d’habitude, pour effacer ses empreintes. Il démonterait son BlackBerry et en éparpillerait les pièces détachées. Il avait réussi jusqu’ici parce qu’il n’était pas un imbécile — même s’il doutait à présent de l’intelligence de sa collaboration avec un homme manifestement suicidaire. Troy Land, un nom aussi faux que celui qu’il utilisait lui-même !
Il fit rapidement son sac, s’habilla et remit la casquette qu’il portait à la réception pour dissimuler son visage aux caméras de sécurité. Il décida d’emporter le peignoir, les draps et les couvertures, même s’il ne s’était assis qu’un instant au bord du lit. On ne plaisantait pas avec l’ADN. Il passa un morceau de ruban adhésif sur le tapis et toute la surface du fauteuil. Il mangeait toujours avec des gants pour éviter les problèmes d’empreintes, et il avait lavé ses couverts à l’eau chaude et au savon, mais il n’était pas d’humeur à prendre des risques. Il ouvrit doucement la porte. Le couloir était désert. Par chance, les femmes de chambre n’avaient pas encore emporté le plateau. Il le rentra dans la chambre et emballa son contenu dans un grand paquet. Il le brûlerait une fois qu’il aurait quitté la ville.
Il ne regrettait pas de partir. Il n’aimait pas le Sud. Trop calme. Trop de gazouillis d’oiseaux, trop de gens souriants. Ils vous regardaient dans les yeux, ils vous parlaient et, si vous ne leur répondiez pas, ils s’en souvenaient. De véritables dangers ambulants. Mieux valait un environnement urbain miteux, avec des passants trop nombreux et trop préoccupés par leurs problèmes pour lui prêter attention. Il se fondait bien dans la masse de toute façon : plutôt grand, cheveux et yeux bruns, ni beau ni laid. Aucun signe particulier. Il se faisait couper les cheveux dans des salons de coiffure appartenant à des chaînes et s’achetait à manger au supermarché, même s’il peinait à y trouver la nourriture biologique que son corps réclamait. Les magasins spécialisés étaient moins fréquentés, les vendeurs avaient tendance à reconnaître les habitués.
Il emprunterait une voiture dans le garage de l’hôtel et la garderait jusqu’à Atlanta. Là-bas, il s’en achèterait une autre à bon marché, puis il mettrait le cap sur la Floride. Miami. Un port. De là, il réserverait une place sur un bateau de croisière en partance pour l’Amérique du Sud.
Sauf qu’il n’embarquerait pas. Ayant définitivement brouillé les pistes, il retournerait à Indianapolis voir l’adorable serveuse du grill. L’endroit en valait un autre pour repartir de zéro.
Ainsi, le jeu prenait fin. Dommage… Il lui avait valu de bons moments.
Il passerait peut-être en voiture devant le bureau de la cible, juste pour le plaisir. Pour lui faire au revoir de la main. Encore un beau gâchis… Il aurait tellement aimé la regarder mourir !
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Taylor n’était pas fan des résidences médicalisées. Son grand-père avait souffert de la maladie d’Alzheimer à une époque où ce terme n’existait pas encore : on parlait seulement de démence. Les malades étaient enfermés dans de grands centres sombres où le silence n’était brisé que par des gémissements de douleur ou des souvenirs chuchotés. Taylor était très jeune lorsqu’il était mort, mais elle se souvenait encore de l’odeur des lieux. Une odeur de négligence, de tristesse et de pourriture, mêlée à l’urine et à un relent de mort.
En passant la porte du Guardian Center, elle fut étonnée de sentir un parfum de fleurs. Les locaux étaient propres et lumineux, les visages souriants et détendus. Tout le contraire de ce qu’elle s’était imaginé.
L’infirmière installée à l’accueil portait une blouse rose ornée de cœurs mauves et blancs. Elle sourit jusqu’aux oreilles en entendant le nom de Joshua Fortnight. Il ne devait pas recevoir beaucoup de visites.
Elle conduisit Taylor à travers un petit jardin intérieur et des serres où les patients cultivaient des roses, des orchidées, quelques iris et des hortensias.
— Ça les rend heureux, expliqua-t-elle. Surtout pendant l’hiver, quand ils sont confinés à l’intérieur et que les sorties se déroulent au centre commercial plutôt qu’au parc ou au zoo.
Joshua était apparemment doué pour l’horticulture, en particulier pour les orchidées, pourtant difficiles à obtenir. Il leur jouait de la flûte deux fois par jour, même si sa surdité congénitale ne cessait d’empirer et le faisait parfois jouer un peu trop haut.
— Quoi qu’il arrive, dit l’infirmière, ne le contrariez pas. Il a fait tellement de progrès depuis son arrivée chez nous !
Hum. Elle risquait d’être furax quand elle apprendrait que Taylor avait fait revivre à Joshua les pires heures de son existence. Tant pis. Pas le temps de prendre des gants.
Il leur fallut dix minutes pour localiser Joshua. Il s’avança enfin d’un pas traînant et prit le bras de l’infirmière en détournant son visage abîmé. La jeune femme le conduisit vers une serre et fit signe à Taylor de les suivre. Quand il fut installé, elle lui tapota légèrement l’épaule pour le rassurer, puis les laissa seul à seule.
Joshua ne se retourna pas. Au bout d’un moment, il se mit à parler de sa voix douce et pâteuse.
— Je me ssssouviens de vous, dit-il en entourant de ses doigts pâles le pot d’une délicate orchidée blanche.
Du bout du pouce, il tâta le terreau et hocha la tête comme pour dire qu’il en était satisfait.
— Je m’appelle Taylor.
— Vous avez une arme. Je sssens l’odeur du métal.
— Je suis lieutenant de police, Joshua.
— Je ssssais. Vous avez tué mon père.
Elle tressaillit. Ce n’était pas facile d’affronter ceux qui restaient. Cette rencontre avec le fils du meurtrier qui l’avait tournée en dérision, manipulée et finalement forcée à le tuer était l’une des épreuves les plus pénibles qu’elle se soit imposées depuis longtemps.
— Joshua…
— Ne dites rien. C’était pas quelqu’un de bien.
L’euphémisme de l’année, pensa Taylor. Eric Fortnight était le mal incarné, un être diabolique et désaxé qui n’avait cessé de tuer que parce que son corps handicapé refusait de lui obéir. Quand son désir de violence frustré était devenu insoutenable, il avait demandé à sa fille sociopathe de lui recruter un assistant. Quelqu’un pour effectuer le sale travail à sa place. Un apprenti.
Charlotte avait choisi Ewan Copeland.
— Vous êtes heureux, ici, Joshua ?
— Mes oiseaux me manquent.
Il se retourna et Taylor ravala un hoquet d’horreur. Le visage de Joshua ressemblait à une bougie fondue. Ses yeux étaient situés au niveau de ses joues, et orientés vers l’extérieur, comme ceux des oiseaux qu’il aimait tant. Son nez se résumait à deux trous, son menton était presque inexistant. Ses lèvres curieusement normales et charnues étaient rouge vif, tout comme sa langue, gonflée par la maladie, que l’on apercevait dans sa bouche entrouverte. On aurait dit qu’il venait de croquer dans une pomme sanglante.
Son apparence était extrêmement déconcertante, mais Taylor savait qu’il ne pouvait voir l’épouvante qui s’affichait sur son visage, car il était tout à fait aveugle. Elle ferma les yeux et tenta de ne pas laisser transparaître sa répulsion dans sa voix. Joshua avait dû entendre suffisamment de voix horrifiées dans sa vie.
— Vous aviez des oiseaux, chez vous ?
— Oui. Et un jardin. Comme isssssi. Mais plus grand. Et en plein air. Ça me manque.
— On peut s’asseoir quelque part, Joshua ?
Il opina, et Taylor le suivit vers un petit banc de pierre placé sous une étagère d’orchidées mauves. Quand ils furent assis, Joshua passa la main sous le banc et en sortit un petit étui marron. Taylor le reconnut : c’était celui de sa flûte.
— J’en joue deux fois par jour pour les fleurs, expliqua-t-il. Elles aiment la musique.
— Ça ne m’étonne pas, dit Taylor.
Elle posa sa main sur celle de Joshua pour l’empêcher d’ouvrir l’étui.
— Joshua, j’ai une très bonne amie qui est en danger. Vous vous souvenez de l’homme sur lequel vous avez tiré, l’année dernière ?
— Troy. Je le déteste.
— Il s’appelle Ewan, en fait. Il a enlevé mon amie.
— Il finira par récolter ce qu’il a semé. Papa l’a toujours dit. Il a tué ma sssœur. Charlotte.
La gorge de Taylor se noua.
— Je sais, dit-elle. Maintenant, j’ai peur qu’il ne fasse la même chose à mon amie. Je crois qu’il l’a emmenée dans votre ancienne maison. Vous seriez d’accord pour m’aider à y entrer, Joshua ? Pour m’aider à la sauver ?
— La maison n’est plus à moi. La banque me l’a prise. Ils ne peuvent pas la vendre. Personne ne veut acheter la maison d’un tueur. Il y a un gros cadenas sur la porte.
— Je sais. Ecoutez, je vous propose un marché. Je sais que c’est vous qui avez délivré Jane Macias de la maison de votre père. Elle me l’a dit, et elle m’a décrit un tunnel et une porte secrète à l’arrière. Je me suis toujours demandé si elle les avait imaginés… Quoi qu’il en soit, vous l’avez aidée, Joshua, parce que vous saviez que ce que faisaient votre père et Troy était mal. Maintenant, c’est à mon tour d’empêcher Troy de faire du mal à d’autres gens. Si j’arrive à me faufiler dans la maison sans qu’il s’en aperçoive, je pourrai lui régler son compte et il ne fera plus jamais de mal à qui que ce soit. Aidez-moi à y entrer. Pour vous remercier, je vous emmènerai au parc écouter les oiseaux.
Il demeura un moment silencieux, luttant visiblement avec lui-même.
Enfin, il poussa un long soupir.
— Il y a une façon d’entrer par l’arrière. A partir de mon jardin. Je vais vous dessiner le plan de la maison. Je parie qu’il l’a enfermée au grenier. Il a toujours aimé se planquer là-haut. Il ne vous entendra pas monter.
Un immense soulagement s’empara de Taylor. Elle n’avait espéré qu’une clé, et voilà qu’il lui offrait un royaume.
*  *  *
Baldwin contemplait le corps inerte de Ruth Anderson. Le tir de Lincoln avait été d’une précision exemplaire : trois impacts nets à la poitrine. Ruth s’était effondrée sur le sol, une jambe repliée sous son corps, l’autre tendue devant elle. Ce spectacle inspirait à Baldwin un indéniable sentiment de justice. La dernière fois qu’il avait croisé le regard de cette femme, elle braquait une arme sur lui. Sa mort était justifiée. Méritée, même.
En règle générale, il détestait toute perte de vie. Mais ce cas précis ne l’attristait pas. Il aurait aimé creuser le psychisme de Ruth, évidemment, les prendre comme sujets d’étude pour les années à venir, elle et son demi-frère Ewan, mais cette mort constituait une fin appropriée à son existence violente et désaxée.
Ewan savait-il que Ruth était morte après avoir tué Colleen ? Il l’en avait certainement chargée après avoir appris que Colleen était en garde à vue au commissariat. Sans doute avait-il tout calculé : en envoyant Ruth dans l’antre du lion, il pouvait être sûr de sa mort ou de son arrestation. Plutôt sa mort, étant donné l’instabilité de sa petite sœur. C’était un pari un peu dangereux mais, s’il le gagnait, l’élimination de Ruth laissait à Copeland la possibilité de disparaître sans laisser aucune trace derrière lui.
En Caroline du Nord, Ruth était accompagnée de deux complices. L’un était mort, l’autre avait disparu. Pouvait-il s’agir du nouvel Etrangleur de Boston ? A ce stade, tout était possible.
— Que voulez-vous faire du corps, docteur Baldwin ? demanda Joan Huston.
— L’envoyer au centre médicolégal. J’imagine qu’on n’a pas eu de nouvelles du Dr Sam Loughley ?
Le commandant Huston fit un signe de la main aux gars du labo qui attendaient patiemment que Baldwin finisse d’examiner le corps. Ils entrèrent aussitôt en action : certains prirent des photos pendant que les autres déballaient des kits de prélèvement.
Huston emmena Baldwin à l’écart.
— Vous avez parlé du Dr Loughley ? Il lui est arrivé quelque chose ?
Bon sang, Taylor… A quoi tu joues ?
Baldwin devait rester prudent. Il ne voulait pas causer d’ennuis à Taylor. Mais il avait l’impression qu’elle s’en était déjà chargée elle-même. Il choisit soigneusement ses mots.
— Vous avez parlé au lieutenant Jackson ce matin, commandant ?
— Très brièvement, après la fusillade de la morgue. Je lui ai demandé de rester sur place pour gérer la scène de crime. Elle est toujours en suspension depuis l’incident de la semaine dernière, vous savez ! Elle n’est pas censée être en service actif. Maintenant, dites-moi ce qui est arrivé au Dr Loughley.
— Il semble qu’elle a disparu, commandant. J’imagine qu’Ewan Copeland en est responsable, de même qu’il a commandité l’exécution de Colleen Keck par sa sœur Ruth.
Joan Huston écarquilla les yeux.
— Pourquoi n’ai-je pas été avertie, nom de Dieu ? Il s’agit quand même du médecin légiste en chef, ce n’est pas n’importe qui !
— Le lieutenant Jackson ne vous a pas prévenue ?
— Elle s’en est bien gardée. Son équipe est au courant ?
Prudence, Baldwin.
— J’ignore dans quelle mesure elle les a informés de la situation.
La rage seyait bien à Joan Huston. Baldwin savait que Taylor lui faisait confiance : en dépit de la distance inévitable imposée par leurs rapports hiérarchiques, Taylor pouvait compter sur l’impartialité de son chef. Baldwin décida de lui faire confiance à son tour. La sécurité de Taylor et de Sam primait tout le reste. Pour sa carrière, ils s’arrangeraient plus tard.
— Commandant, je crois qu’Ewan Copeland a enlevé Sam Loughley et que le lieutenant Jackson a décidé de l’affronter seule. C’est devenu une affaire personnelle pour elle.
— C’est peu de le dire ! renchérit Huston. Cet homme essaie de détruire tous les domaines de sa vie. Il s’en prend à ses amis… Ce pauvre sergent Fitzgerald avec son œil arraché… Bon Dieu !
Elle s’éloigna à pas rapides et déterminés. Baldwin la suivit.
— Je ne comprends pas qu’elle ne m’ait pas prévenue ! Elle sait que je ferais tout ce qui est mon pouvoir pour l’aider. Elle est trop précieuse… Nous ne pouvons pas nous permettre de la perdre.
Elle s’arrêta et attrapa le bras de Baldwin. Il fut stupéfié par la force de sa poigne.
— Je m’en remets à vous pour empêcher le lieutenant de faire une bêtise. J’ai votre parole, docteur Baldwin ?
— Oui, mon commandant.
— Prenez Wade. Prenez tous ceux dont vous aurez besoin, et trouvez-la. Trouvez-les tous les deux. Et vite.
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Taylor laissa son téléphone sonner.
Elle jeta un coup d’œil à l’écran. C’était Baldwin. Mais elle avait besoin d’un peu plus de temps. Elle n’était pas folle ni idiote, bien sûr. Une fois arrivée devant la maison de Fortnight à Belle Meade, elle le rappellerait pour lui expliquer où elle était. Il se précipiterait sur place avec des renforts, des gyrophares, des sirènes… mais il serait trop tard. Elle avait déjà prévu ce qu’elle dirait. J’ai entendu un cri, j’ai compris que Sam était à l’intérieur. Je n’ai pas eu le choix. J’ai été obligée d’éliminer… — non, le mot était mal choisi — obligée d’ouvrir le feu sur le suspect avant qu’il ne mette en danger la vie de Sam Loughley ou de son enfant à naître. Elle pèserait ses mots comme lorsqu’elle témoignait devant un tribunal. Il s’agissait de rester concise. S’en tenir aux faits, ne prononcer que quelques mots à la fois. Et ne pas répondre aux questions qui n’auraient pas été posées.
Elle passerait devant le tribunal pour cette affaire, elle le savait. Son avocat syndical se battrait bec et ongles  pour la défendre, c’était déjà ça.
Baldwin ne tarderait pas à rappliquer. Il était suffisamment malin pour deviner que Copeland voudrait finir les choses à l’endroit où il les avait commencées. Dans la maison de Blanche-Neige. La symétrie avant tout.
L’enlèvement de Sam n’était qu’une police d’assurance. Une tactique parfaitement calculée pour attirer Taylor dans un face-à-face.
Dieu merci, elle s’était débarrassée de ses gardes du corps. A ce stade, elle n’aurait pu leur défendre d’intervenir sans s’attirer des soupçons. Elle avait un plan B, évidemment : elle comptait prétexter une pause pipi, puis leur fausser compagnie en filant par-derrière. En espérant qu’ils tomberaient dans ce panneau grossier. Mais, à présent, elle n’avait plus besoin de le mettre en œuvre. Elle pouvait se concentrer sur l’essentiel.
Au feu, une longue file de voitures attendait pour tourner à gauche. Il y avait une station Shell au coin. Taylor vira abruptement vers l’entrée, traversa la station en diagonale, ressortit sur Woodmont Boulevard et s’engagea pied au plancher dans la montée à gauche, commettant ainsi toute une série d’infractions graves qui restaient pourtant insignifiantes en regard de ce qu’elle avait prévu pour les heures à venir.
Son téléphone se remit à sonner. Baldwin n’avait pas l’intention de la lâcher, manifestement.
Une étincelle de colère naquit en elle, qu’elle s’efforça de réprimer.
Elle négocia le labyrinthe des petites rues de Belle Meade et déboucha à toute allure sur le boulevard.
Elle y était presque.
Il fallait qu’elle reste focalisée sur son objectif. Malheureusement, chaque fois que le téléphone sonnait et que l’affichage indiquait le nom de Baldwin, elle voyait flotter devant ses yeux le visage joufflu d’un enfant aux cheveux roux.
Presque arrivée.
Reprends-toi, Taylor, bordel ! Si tu te déconcentres, tu vas te faire tuer.
Elle inspira par les narines et expira lentement. Elle s’imagina Ewan Copeland étendu au sol, la suppliant de l’épargner.
Beaucoup mieux.
La maison de Fortnight se trouvait sur Leake Avenue. C’était une vaste demeure à quatre niveaux, couverte de lierre qui s’accrochait aux stucs et obscurcissait les fenêtres. Ne voulant pas prendre le risque de se faire repérer, Taylor tourna à gauche sur Westover et fit le tour par-derrière. Elle arrêta son pick-up devant la maison des voisins.
D’après Joshua, si elle continuait à pied dans les bois sur une centaine de mètres, elle trouverait un chemin envahi d’herbe qui menait directement vers l’entrée du tunnel. Les broussailles seraient ses alliées. L’effet de surprise serait relatif, puisque Copeland l’attendait. Son seul atout serait le fait d’être venue seule. Il devait s’attendre à la voir débarquer avec des renforts, à une négociation au cours de laquelle il pourrait échanger Sam contre Taylor. Il s’attendait à ce qu’elle tente une arrestation spectaculaire et s’en remette à la justice pour régler l’affaire.
C’était là où il se trompait. Elle avait prévu tout le contraire. Il ne connaissait pas sa vraie force : il ne savait pas que l’amour la rendait aveugle au danger. Qu’elle était prête à piétiner toutes les règles et les lois en vigueur pour mettre un terme à cette folie meurtrière. Pour repartir de zéro. Sans témoins.
Il ne savait pas qu’elle avait décidé de le tuer à l’instant où il s’était insinué dans sa vie.
Elle se concentra pour apaiser les battements de son cœur. Elle bouillait de colère. Or la colère était synonyme d’erreurs. Et elle ne pouvait s’en permettre aucune. Pas maintenant.
L’heure tournait. Il fallait y aller.
En sortant de son pick-up, elle sentit le poids du Ruger sous son bras gauche. Elle n’avait pas l’habitude de porter un étui à l’épaule. Elle glissa le Beretta dans le deuxième étui qu’elle avait fixé à sa ceinture, en le positionnant à l’arrière puisqu’elle avait le Glock au niveau de la hanche. Elle sortit sa chemise de son pantalon pour laisser retomber les pans sur la troisième arme, puis elle enfila son blouson en cuir. Elle avait pris le plus ample, celui qu’elle portait par-dessus les gros pulls. Tout tombait bien, tout était à sa place. Parfait.
Ewan devait surveiller l’avant de la maison. Elle comptait donc s’y introduire par l’arrière. Et remonter l’escalier de service jusqu’au troisième et dernier étage, qui n’était pas visible depuis l’allée. Selon Joshua, c’était là que Copeland avait enfermé Jane Macias, la journaliste qu’il avait kidnappée pour le plaisir de Blanche-Neige. Joshua l’avait évacuée en douce par le même chemin que Taylor allait emprunter.
Son téléphone sonna. Encore Baldwin. Cette fois, elle répondit, en s’étonnant d’arriver à adopter un ton aussi normal.
— Où tu es, nom de Dieu ? s’écria-t-il. Je t’appelle depuis une heure !
— Bonjour, Baldwin.
Reste neutre. Ne t’excite surtout pas.
— Tu sais où je suis, reprit-elle. Je vais récupérer Sam.
— Pas toute seule, non. Tu vas nous attendre. On va y aller ensemble.
— Impossible.
Elle remonta dans son pick-up. Pas la peine d’éveiller les soupçons des voisins par des éclats de voix.
— Taylor, dit Baldwin en baissant d’une octave.
Des voix s’élevaient derrière lui. Il n’était pas seul. Il devait même s’être entouré d’une armada de renforts. En temps normal, Taylor aurait eu exactement la même réaction.
— Ne fais pas ça, Taylor, je t’en prie. Dis-moi où tu es. Laisse-moi t’aider.
— M’aider ? D’accord. Si tu commençais par m’avouer la vérité, pour une fois ?
— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es détenue par Copeland, Taylor ? Tu parles sous la contrainte ? Si c’est le cas, réponds simplement « oui ».
— Non. Je fais allusion à ton fils, Baldwin. Celui dont tu as oublié de me parler. Celui que tu as eu avec Charlotte. Ça te dit quelque chose ?
Un silence pesant s’ensuivit.
— Nom de Dieu ! fit enfin Baldwin. Comment tu l’as su ?
Elle enclencha le haut-parleur, posa le téléphone sur le tableau de bord et commença à nouer ses cheveux en chignon. Pas question qu’ils volent devant ses yeux au moment où elle ouvrirait le feu.
— Ça n’a plus d’importance, Baldwin. Plus maintenant. Tu sais très bien où je suis. Je n’ai pas le choix. Je suis obligée de prendre les devants. Je ne veux pas qu’il fasse d’autres victimes.
— Taylor, je t’en supplie : n’y va pas toute seule ! C’est trop dangereux. Et tu risques d’être poussée à des actes que tu regretteras par la suite.
— Désolée, Baldwin, mais tu es mal placé pour me parler d’erreurs de jugement. Cet homme a enlevé ma meilleure amie. Il l’a peut-être déjà tuée. J’ai l’intention de lui régler son compte.
Elle perdait toute prudence, à présent, mais elle ne pouvait s’arrêter en si bon chemin.
— Tu as laissé passer ta chance, Baldwin. Tu aurais dû me le dire. Maintenant, je sais que ma confiance n’est pas réciproque. La seule personne qui ne m’a jamais fait défaut, c’est Sam. Je comptais sur toi. J’ai eu tort. Maintenant, je vais faire les choses à ma façon. J’en ai assez de suivre tes conseils. Tu sais où je suis. Rejoins-moi, mais je te promets que ce sera fini bien avant ton arrivée.
Baldwin protesta, mais Taylor coupa court à la communication. Elle eut juste le temps de l’entendre s’adresser en hurlant à quelqu’un qui se trouvait près de lui.
Elle éteignit son téléphone et le rangea dans sa poche, puis elle descendit de voiture. Avec un peu de chance, le temps que les renforts arrivent, elle aurait tendu son piège à Copeland. Les flics feraient irruption à l’instant précis où le tueur l’attaquerait. Il fallait à tout prix un témoin convaincu d’avoir vu Taylor se défendre contre lui.
Le plan était risqué, mais elle n’avait rien trouvé de mieux. L’essentiel, maintenant, était de se maîtriser jusqu’au moment fatidique.
Elle remonta l’allée en longeant une haie de buissons à feuillage persistant. Selon Joshua, les voisins ne passaient jamais l’hiver en ville. De fait, l’allée était silencieuse, et les fenêtres de la maison fermées.
Au loin, elle entendit des chants d’oiseaux. Les oiseaux de Joshua. Elle serra les poings et souffla sur ses mains glacées pour les réchauffer. Toutes les feuilles étaient tombées des arbres, les laissant grêles et nus. Ils étaient plantés à intervalles serrés afin que leurs branches entremêlées forment un écran entre les deux habitations. En été, le feuillage devait être assez dense pour occulter complètement la maison voisine. Mais, à présent, on apercevait entre les troncs le coin de la demeure massive.
Le sentier s’ouvrit devant elle.
Taylor s’y faufila en essayant de ne pas faire de bruit. Elle n’avait pas envie qu’un voisin curieux croie à un cambriolage.
S’introduire seule dans cette maison allait à l’encontre de tout ce qu’on lui avait appris. Mais c’était la meilleure solution. La seule.
Joshua lui avait dit de chercher une bûche pourrie. C’était un leurre, un objet en plastique destiné à dissimuler les commandes de l’arrosage automatique.
Il était là.
Taylor souleva la bûche et découvrit une petite trappe qui ressemblait à un abri anti-tempête. Une clé était cachée à l’intérieur du nœud de la fausse bûche, comme le lui avait indiqué Joshua. Elle la tourna dans la serrure et souleva la trappe. Une bouffée d’air humide s’en échappa, chargée d’une odeur ancienne et terreuse. Elle braqua sa torche dans le trou et vit apparaître une petite volée de marches.
Elle jeta un dernier regard vers le ciel bleu et froid, puis elle posa le pied sur la première marche.
Les oiseaux cessèrent de chanter.
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Baldwin gara la voiture sur le bas-côté et se prit la tête entre les mains.
— Réfléchis ! s’ordonna-t-il à voix haute.
Où es-tu, Taylor ?
— Que s’est-il passé ? s’enquit Marcus. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
— Elle est persuadée qu’on saura la retrouver. Elle a perdu les pédales, Marcus.
— Ah bon ? J’ai plutôt eu l’impression qu’elle était très claire.
— Tu as entendu, alors ?
Les secrets, c’était fini, pensa Baldwin. A jamais.
— Les seuls mots que j’ai compris, c’est enfant et Charlotte. Ça, et son ton enragé, ça m’a suffi. Je suis de la police, non ? Tu as eu un enfant avec Charlotte ?
Baldwin se passa la main dans les cheveux.
— C’est une longue histoire, mais… oui. Juste un détail : je n’en savais rien jusqu’à l’année dernière. Depuis, je suis à sa recherche.
— L’année dernière ? Et tu n’as rien dit ? Pas étonnant que Taylor soit hors d’elle !
— Je sais. J’aurais dû lui dire tout de suite. Mais j’avais peur de la perdre… peur qu’elle n’arrive pas à me le pardonner. Et je crois que j’avais raison.
— Elle n’est pas du genre à faire des chichis. Si tu lui avais dit la vérité en face, je suis sûr qu’elle t’aurait pardonné.
— Sauf que j’ai merdé. Je m’en rends compte, crois-moi. Et maintenant elle est partie en mission suicide. Où a-t-elle bien pu aller ? Où Copeland a-t-il emmené Sam ? Il s’agit forcément d’un lieu symbolique, facile à deviner. Un endroit lié au passé… Elle m’a dit que je savais où elle était, bon sang !
Marcus réfléchit un moment en silence.
— Là où tout a commencé, dit-il. Dans la maison de Blanche-Neige.
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Taylor descendit quatre marches, puis referma la trappe au-dessus de sa tête et s’accroupit dans le tunnel.
Noir. Silence. Le faisceau de sa torche perçait les ténèbres et lui montrait le chemin. Elle repartit à pas rapides en essayant de faire abstraction de l’odeur de pourriture. En été, ç’aurait été insupportable mais, en cette saison, c’était un parfum dur et froid comme celui de la chair gelée.
Au bout d’une dizaine de mètres, elle vit la porte de la maison apparaître au loin devant elle. Elle se figea. En suivant les indications de Joshua, elle chercha la clé sur le petit rebord à droite. Elle la prit dans sa paume et respira un bon coup.
A partir de maintenant, elle ne pourrait plus faire demi-tour.
Un mince rayon de lumière s’échappait de l’interstice sous la porte. Taylor tourna la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit en silence, comme si ses vieilles charnières avaient été huilées exprès. Un piège ? Peut-être, mais c’était un risque à prendre. Devant elle, un petit couloir sombre menait vers un escalier. Taylor braqua rapidement sa torche sur les marches pour savoir où elle mettait les pieds, puis elle l’éteignit, referma la porte derrière elle et s’avança dans l’obscurité.
Elle ferma les yeux, se laissant envahir par les ténèbres. Histoire de s’acclimater. Une odeur d’humidité flottait dans l’air. Normal, puisque la maison était fermée depuis presque un an. Une odeur ancienne, mais récemment perturbée.
Elle ouvrit les yeux. Les marches de l’escalier se découpaient dans l’ombre. L’escalier de service. Sombre, étroit, raide, à l’opposé du grand escalier majestueux situé à l’avant de la maison.
Elle monta lentement, à pas feutrés, maîtrisant sa respiration, écartant les toiles d’araignée qui s’accrochaient à son visage. Elle s’arrêtait régulièrement en tendant l’oreille. Joshua pensait que Copeland s’était réfugié au grenier. Arrivée au palier du premier, Taylor entendit quelqu’un pleurer.
Sam !
Taylor se retint de s’élancer vers elle, mais elle accéléra le pas. Au palier du deuxième, elle distingua la voix du Prétendant. Elle serra les dents et s’arrêta un instant pour écouter. Il lui fallait déterminer la position de Copeland dans la pièce pour éviter de blesser Sam lorsqu’elle ferait irruption et ouvrirait le feu.
Elle monta furtivement quatre marches supplémentaires. Elle se remémora son plan. Il fallait qu’elle puisse plaider la légitime défense. Elle dégaina son Glock. Au-dessus d’elle, un rayon de lumière filtrait par la porte entrouverte du grenier.
Sam pleurait en émettant de petits cris étouffés. Des cris de douleur. Copeland, lui — car c’était certainement lui —, ne cessait de parler. Il parlait de sa sœur. Il semblait arpenter la pièce en débitant son monologue. L’air était chargé de l’odeur du sang. Au moins, Sam était encore en vie, et en état de pleurer. Donc suffisamment consciente pour s’épouvanter des supplices que Copeland lui faisait endurer. C’était bon signe, dans un sens. Taylor avait vu trop de femmes brutalisées réduites au silence, leurs iris absents fixés sur un au-delà invisible.
Elle gravit deux marches de plus. Il ne restait plus que les deux dernières. Elle percevait clairement les paroles de l’incessant monologue.
— Ma sœur Ruth, c’était une gentille fille. A première vue, elle avait autant de personnalité qu’une poupée de papier mais, quand tu la connaissais bien, elle était douce et affectueuse. Elle n’a pas fait son rapport, aujourd’hui. J’imagine qu’elle est morte. Dommage, j’espérais avoir l’occasion de lui dire au revoir. De parler à son fantôme. Tu crois que le fantôme de ton bébé viendra te parler, Sam ?
Taylor se mordit la lèvre. Plus qu’une marche. Une ombre passa sur l’encadrement de la porte, puis repassa en sens inverse. Il suffisait d’écouter attentivement la voix de Copeland pour déterminer le moment où il serait dos à la porte. Le moment de passer à l’action.
Elle mit le pied sur la dernière marche. Le flot de paroles continuait.
— Tu sais, Sam, ma mère était une sacrée déglinguée, elle aussi. Elle me coupait pour le plaisir de voir couler le sang. Et, si j’en mettais sur les draps, elle me battait. A force de les passer à la javel, j’avais toujours les mains rouges et gercées… Dis donc, l’heure tourne, hein ? Où est passée Miss Taylor ? Elle devrait déjà être arrivée. Avec ce brave Dr Baldwin et le reste de la cavalerie. Tu as été jalouse, quand ils se sont rencontrés ? Ça n’a pas dû être évident de renoncer à une amie aussi dévouée !
— Va te faire foutre, dit Sam.
Bien envoyé, pensa Taylor. Les pas s’éloignèrent, la voix diminua en intensité. Maintenant.
D’un coup de pied, elle ouvrit la porte et surgit dans le grenier, son arme à la main. Elle fut rapide, d’autant que la pièce était petite. Copeland se retourna vers elle d’un air franchement stupéfait. Un large sourire se dessina sur les lèvres de Taylor. Elle l’avait surpris. Le piège avait fonctionné. Il s’avança de quelques pas. Du canon de son arme, elle lui décocha un coup à la tempe, suivi d’un puissant coup de poing qui le cueillit à la joue. La tête du Prétendant bascula en arrière avec un petit craquement. Elle lui avait cassé quelque chose. Une fleur de sang écarlate s’épanouissait sur sa joue. Tandis qu’il s’effondrait, son visage apparut clairement à Taylor. C’était bien Barclay Iles. Il ne ressemblait en rien à l’homme qu’elle avait vu au bar, l’an passé. Difficile de croire qu’il s’agissait de la même personne, tant son visage avait subi de transformations. Avant qu’il ne touche le sol, elle lui porta un nouveau coup au menton.
Il gesticula vers les jambes de Taylor, qui lui décocha des coups de pied en pleine poitrine pour lui couper le souffle. Elle lança rapidement un regard à Sam. Le visage de son amie était contracté par la douleur. Son pull en cachemire crème était taché de sang au niveau de la taille. Ses poignets étaient menottés dans son dos. Un flacon d’ammoniaque était posé sur la table : Copeland avait dû l’utiliser pour empêcher Sam de perdre connaissance pendant qu’il la torturait. Il y avait aussi du sang entre ses jambes et sur le sol à ses pieds.
Oh ! mon Dieu.
Le bébé.
Taylor n’était pas arrivée à temps pour les sauver tous les deux.
Ivre de rage, elle se retourna vers Copeland, qui s’apprêtait à se relever. Elle sauta de tout son poids sur sa cuisse et l’écrasa sous ses talons en lui arrachant un hurlement de douleur. Un fémur cassé le calmerait, pour sûr. Il attrapa sa propre jambe à deux mains avec des cris d’animal blessé, en luttant visiblement pour ne pas s’évanouir. Taylor recula d’un pas, respira profondément et se calma, elle aussi. Elle pointa son Glock droit sur le visage de l’ordure en face d’elle. Et se mit à sourire en voyant ses yeux s’écarquiller.
— Si on jouait ? dit-elle.
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Baldwin prit le volant pendant que Marcus appelait le central pour réclamer des renforts. Précaution sans doute inutile : Baldwin était convaincu qu’ils arriveraient trop tard. Taylor ferait n’importe quoi pour sauver Sam, y compris se précipiter dans la planque du meurtrier et se faire cribler de balles.
Croyait-elle pouvoir descendre Copeland en toute impunité ? Voilà pourquoi elle s’était montrée si réservée, ces derniers jours. Il aurait dû comprendre qu’elle avait décidé de passer à l’offensive. De mettre fin à la vie du Prétendant.
S’il n’avait pas été obsédé par de ridicules problèmes personnels, il aurait compris que Taylor se repliait sur elle-même. Il avait toujours eu la capacité de lire en elle. Mais, cette fois, il ne s’en était pas donné la peine. C’était sa faute. Tout était sa faute.
Son téléphone sonna. Charlaine Shultz.
— Charlaine, quoi de neuf ?
— Je viens de t’envoyer la photo la plus récente que j’ai pu obtenir d’Ewan Copeland. Le chirurgien m’a dit qu’il avait subi au moins cinq opérations faciales au cours des dix dernières années.
— Entre-temps, on a découvert son identité. Laisse-moi te confirmer ça. Une seconde.
Il ouvrit la photo en pièce jointe. C’était Barclay Iles.
— C’est lui. Bien joué, Charlaine. On essaie de l’appréhender. Je te tiens au courant.
— Fais attention à toi.
— Promis.
Ils descendaient West End dans un hurlement de sirènes. Dieu merci, ils roulaient à contresens des foules qui affluaient en direction du centre-ville. L’engorgement de l’heure de pointe était aggravé par les feux de circulation mal coordonnés et les étudiants qui faisaient leur jogging en traversant n’importe où. Passé Centennial Park, toutefois, la chaussée se dégagea. Baldwin grilla le feu à l’intersection de West End et de Murphy Road, puis jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Deux minutes s’étaient écoulées depuis que Taylor lui avait raccroché au nez.
Il répéta à Marcus l’information de Charlaine.
— On a la confirmation de son identité, c’est déjà ça.
Marcus secoua la tête, les traits tendus.
— Je n’arrive pas à croire qu’on travaille avec lui depuis tout ce temps… Avec ce putain de détraqué !
— Tu l’as dit.
— Accélère, Baldwin.
Ils en avaient encore pour cinq bonnes minutes avant d’arriver à Belle Meade, même en grillant tous les feux.
Baldwin se surprit à prier. Mon Dieu, je vous en supplie. Ne me la prenez pas. Faites que j’arrive à temps.
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Copeland avait suffisamment de jugeote pour avoir peur. Taylor croisa son regard. Elle y lut de la douleur et de l’appréhension. Parfait. C’était exactement ce qu’elle avait imaginé.
Il était assez affaibli pour qu’elle puisse libérer Sam sans prendre trop de risques. En gardant les yeux fixés sur Copeland, elle demanda :
— Est-ce que ça va, Sam ? Tu es capable de marcher ?
— Pas sûr, répondit Sam d’une voix entrecoupée de larmes. Je pensais que tu ne viendrais plus…
— Est-ce qu’il t’a fait mal ?
— J’ai perdu le bébé.
Dite à voix basse, cette phrase fendit le cœur de Taylor. Depuis toujours, Sam était la plus forte, la plus intrépide. La plus irréprochable. C’était Taylor qui lui avait infligé cette épreuve. Comment pourrait-elle se le pardonner ?
Encore une mort sur la conscience de Copeland. Taylor dut se retenir d’appuyer sur la détente. Ce n’était pas le moment. Pas question que Sam assiste à ce spectacle. Il fallait qu’elle quitte la maison.
Les mains de son amie étaient attachées au dossier de la chaise. Sans regarder, de la main gauche, Taylor introduisit sa propre clé dans les menottes et les ouvrit tout en continuant à viser Copeland. Celui-ci l’observait d’un air méfiant.
Elle aida Sam à se lever. Son amie chancela un peu avant de trouver l’équilibre, et agrippa si fort le bras de Taylor qu’elle sentit un bleu s’y former.
Elle escorta Sam à reculons vers la porte sans que son arme ne flanche.
— Ça va aller, ma chérie, je te le promets. Prends l’escalier de service. Il y a un petit tunnel qui ressort dans le jardin. Baldwin doit être en route. La porte avant est fermée à clé, alors n’oublie pas de lui montrer l’entrée arrière. Vas-y, maintenant. Va.
— Merci, dit doucement Sam.
Elle descendit les premières marches d’un pas mal assuré, les mains posées sur son ventre ensanglanté. Elle ne se retourna pas.
Taylor referma la porte. Elle était seule avec Copeland. A cet instant, la première sirène s’éleva au loin. Il l’entendit lui aussi : les commissures de ses lèvres se retroussèrent en un sourire cruel.
— Voilà ton copain.
— Ferme-la, ordure. Tu n’as pas le droit de me parler. Juste le droit d’écouter.
— Tu n’as pas envie de savoir pourquoi je t’ai choisie ?
Taylor hésita, et il interpréta cette hésitation comme une autorisation à continuer.
— Je t’ai choisie parce que tu t’es moquée de moi.
— Je ne t’avais jamais rencontré.
— Tu te trompes. Tu m’as arrêté en voiture. Je venais juste de tuer Tommy Keck, d’ailleurs. Il y avait des barrages de flics partout. J’avais déjà changé de voiture, tu n’avais aucune chance de me coincer. Mais tu m’as quand même arrêté et interrogé, en bonne petite flic que tu es. Je t’ai invitée à dîner. Et tu m’as ri au nez, salope.
— Tu as fait souffrir tous ces gens, tué tous ces innocents, parce que j’ai refusé ton invitation à dîner ? T’es vraiment malade !
— Pas parce que tu as refusé, non. A cause de la manière dont tu as rigolé, comme si j’étais une merde à peine digne d’être foulée sous ton pied. Comme si je n’étais rien. Comme si je ne méritais pas de t’adresser la parole. Ça fait quatre ans que j’attends ce moment. Pour te dire que tout est ta faute. C’est toi qui les as tués, Taylor. Toi qui as arraché le bébé du ventre de ta meilleure amie. Toi qui as privé ton père spirituel de sa vue. Quel gâchis ! Si tu avais eu un tant soit peu de courtoisie, de gentillesse, j’aurais poursuivi mon chemin et rien de tout cela ne serait jamais arrivé.
Des éclats de voix s’élevèrent dans l’allée. Les renforts étaient là. Il fallait en finir au plus vite. Elle fit un pas vers la fenêtre, sans quitter Copeland des yeux. Puis elle lança un regard rapide sur l’allée. Pourvu qu’ils n’entendent pas les coups de feu !
Elle ne détourna la tête qu’une fraction de seconde, mais cela suffit. Copeland l’attaqua par-derrière et lui assena un coup de poing dans les reins. Réprimant un hurlement, elle vira sur les talons et lui décocha un puissant coup de pied. Elle sentit sa botte heurter son bras et briser l’os dans un craquement ignoble.
Il s’écroula avec un grognement de douleur. Taylor lui donna un autre coup de pied au torse et entendit ses poumons se vider sous la pression de ses côtes fracturées.
Elle était insensible à tout, maintenant, sauf à l’énergie de la rage pure. Cette rage la nourrissait, la rendait surpuissante, mais elle la confinait aveuglément dans l’instant présent. Il fallait qu’elle arrête. Il le fallait. Sa respiration sortait de sa cage thoracique par à-coups haletants, son regard s’était voilé. Elle dut mobiliser toute sa volonté pour cesser de faire pleuvoir les coups sur son ennemi.
Au point où elle en était, il lui était quasiment impossible de se calmer. Elle s’écarta de un mètre en titubant et se plia en deux pour reprendre son souffle. Au bout d’un moment, elle se releva et sortit la cartouche de Winchester de sa poche. Deux pas lui suffirent pour se tenir de nouveau au-dessus de Copeland, les jambes plantées de part et d’autre de son torse. Elle crispa les mâchoires et s’interdit d’écraser sa botte sur son visage. Lui fixait obstinément le sol. Il était vaincu.
Ecarte-toi, Taylor. Laisse tomber. Il est battu.
Elle s’intima l’ordre de faire marche arrière, mais en fut incapable.
C’était plus fort qu’elle. Elle lui montra la balle qu’elle tenait au creux de sa paume.
— Tu vois ça ? C’est la balle que tu as tirée sur moi. Je la garde depuis un bon moment, en attendant d’avoir l’occasion de te la mettre en pleine tête. Et ce moment est enfin arrivé. Le grand méchant Prétendant en est réduit à pleurnicher comme un bébé dans la maison de l’homme qui l’a formé. Tu n’as même pas été capable de devenir un véritable tueur. Tu as tout délégué à ton entourage. Et, maintenant, c’est la fin de ton histoire. Une fin minable, tu ne trouves pas ?
Elle éjecta la balle qui se trouvait dans la chambre, fit tomber le magasin dans sa main et y inséra la cartouche de Winchester. Puis elle remit le magasin en place et enclencha la glissière avec un sourire. Troy, ou Barclay, ou Ewan, bref, le Prétendant, refusait toujours de croiser son regard. Il restait prostré sur le sol froid.
Il ne leur restait qu’un bref moment en tête à tête, sans témoins. Personne ne saurait ce qui s’était passé. Il s’était jeté sur elle. Elle avait dû se battre pour défendre sa vie. Le coup était parti dans la mêlée. Elle en était capable.
Elle détenait le pouvoir de presser la détente et de mettre fin à la vie de ce monstre. Elle en avait tellement envie qu’elle sentait le goût métallique de la mort sur sa langue.
Son arme ne tremblait pas.
— Lève-toi, ordonna-t-elle.
Il rampa en position assise, puis réussit à se hisser debout contre le mur.
Taylor l’observa attentivement. Il n’avait pas perdu toute sa combativité. Il la dévisageait, lui aussi, en se déhanchant pour épargner sa jambe cassée.
Enfin, il prit la parole. Malgré la douleur, sa voix était assurée, presque sarcastique.
— Après tout ce qu’on a vécu, tous les deux, tu vas juste me tuer ?
— Tu as une autre idée ?
— Tu pourrais me laisser partir. Il serait dommage de mettre fin à notre jeu. Tu as été une adversaire digne de ce nom. La seule qui ait compté pour moi. Si je ne peux pas t’avoir, j’accepterai volontiers ma propre mort.
— Tu ne m’auras jamais. Mais dis-moi une chose…
— Tout ce que tu voudras.
— C’était quoi, cette histoire d’imitateurs ?
— Oh ! Eux… J’ai besoin d’un public. Je leur avais promis que je te tuerais en utilisant le mode opératoire du tueur en série qu’ils copiaient. L’Etrangleur de Boston était le grand favori. Il aurait eu la récompense de sa vie s’il avait pu me regarder te baiser puis t’étrangler. Quel dommage qu’on n’ait pas pu réaliser ce projet !
Elle referma son index autour de la détente et positionna délicatement la pulpe de son doigt sur le métal.
— Oui, dit-elle, dommage qu’il ne soit pas là pour me voir mettre fin à ta misérable existence. Je n’aurai besoin de tirer qu’un seul coup.
Vise le cœur. Un coup au centre.
— Au revoir, Ewan.
La détente commença à céder sous la pression. La voix dans sa tête se fit entendre de nouveau.
C’est un meurtre. Tu es en train de commettre un meurtre, et tu le sais très bien. Qu’est-ce qui te prend, Taylor ? Ça ne te ressemble pas.
Ferme-la. Il l’a mérité.
Chaque balle tirée, chaque vie écourtée t’enlève un morceau de ton âme. Bientôt, il n’en restera plus rien. Cet homme est sans défense. Il n’a aucune chance de s’échapper. Ne fais pas n’importe quoi. Ce serait une terrible erreur.
— Qu’est-ce que tu attends ? s’enquit Ewan. Vas-y, bon Dieu ! J’en ai assez. Fais-le, Taylor !
Elle sentit la colère croître en elle, le désir brûlant d’en finir avec tout ça. Avec lui. Avec l’angoisse constante de la douleur et du chagrin qu’il avait causés, non seulement à elle, mais à Fitz et à Susie, à Sam, à son enfant à naître, à tous les inconnus morts aux mains de cet homme.
Œil contre œil…
Elle devina son geste presque avant qu’il ne l’esquisse. Il se rua sur elle, mais elle s’écarta tranquillement et le laissa perdre l’équilibre. Il s’abîma sur la chape de béton dans un grand bruit sourd et gémit en se tenant la jambe.
— Fais-le, sale conne, lança-t-il d’un ton hargneux. Tue-moi, qu’on en finisse !
Elle écarta l’extrémité de son doigt de la détente.
Un grand calme s’empara d’elle.
— Non, dit-elle. Tu n’en vaux pas la peine.
Puis elle rangea son Glock dans l’étui.
Un bruit s’éleva dans l’escalier et lui fit détourner la tête.
— La dernière erreur de ta vie, Taylor.
La porte s’ouvrit dans un déclic. Taylor virevolta sur elle-même tandis que Baldwin entrait en trombe. Elle vit Ewan prendre appui sur un bras, et reprit aussitôt son arme en main. Les balles volèrent.
Elle voulut se déplacer vers la gauche, mais ses jambes refusèrent de lui obéir.
La douleur. Une douleur si forte qu’elle ne pouvait même pas l’appréhender. Une douleur fulgurante. Elle tenta de se prendre la tête entre les mains, mais sa main refusa de bouger.
Elle se rendit compte qu’elle pleurait. Elle sentit le sol froid et dur sous sa joue.
Puis il n’y eut plus rien du tout.



58
— Elle est touchée, elle est touchée. Taylor est touchée !
Baldwin entendit les mots surgir de sa bouche dans un hurlement.
Tout s’était passé en un éclair. Ils avaient fait aussi vite que possible. Dans le jardin, ils avaient découvert Sam en larmes, couverte de sang, au bord de l’évanouissement. Elle lui avait dit où se trouvait Taylor.
En entrant dans le grenier, il avait vu Taylor se tourner vers lui avec une expression curieuse, à la fois satisfaite et soulagée, comme pour lui dire : Tu vois, je n’ai pas pu le faire. Je ne suis pas allée jusqu’au bout.
Mais déjà Copeland bougeait derrière elle, basculait en position assise. Un éclat métallique brilla dans sa main. Une arme. Taylor dut l’entendre ou l’apercevoir, car elle fit volte-face, les lèvres pincées, son Glock en main. C’était trop tard. Le cerveau de Baldwin lui dicta la réaction appropriée. Il appuya sur la détente. Il ne fut pas assez rapide, lui non plus. Taylor s’effondra brutalement au sol, sans grâce ni lenteur, comme une marionnette à laquelle on aurait coupé les fils. Une petite flaque de sang apparut sous sa tête. Le cœur de Baldwin cessa de battre.
Il n’eut qu’une fraction de seconde pour se décider. Soit il se précipitait vers Taylor, soit il abattait ce chien. Son doigt ne quitta même pas la détente. Il tira quatre coups en suivant une ligne entre le sternum et le front de Copeland. Il y eut une fine nuée de sang, le bruit sourd d’un corps heurtant le sol. C’était fini.
Marcus surgit dans la pièce en hurlant.
— Officier à terre, officier à terre !
Il tomba à genoux devant Taylor et chercha frénétiquement un pouls.
Baldwin s’asphyxiait. Il n’arrivait plus à respirer. Avait-il pris une balle, lui aussi ? Non. C’était la peur. L’adrénaline. Une bouffée d’oxygène brûlante irrigua enfin ses poumons, et le brouillard se dissipa.
Taylor !
Il jeta son arme et s’agenouilla près d’elle.
Un petit cratère écarlate s’ouvrait à gauche du centre de sa tempe. Baldwin tâta l’arrière de son crâne, mais ne trouva pas de point de sortie. L’arme de Copeland gisait sur le sol, à un mètre de la jeune femme. Elle avait dû oublier de le fouiller. Une négligence fatale. Mais c’était un 22 mm, un petit calibre. Il lui restait encore une chance.
— Taylor, tu n’as pas le droit de mourir. Réagis, nom de Dieu !
Ouvre les yeux, ma chérie. Ouvre les yeux.
Quelqu’un prit Baldwin par le bras et le força à s’écarter pour que les secours puissent intervenir.
— Tachycardie ventriculaire. Merde, on a perdu le pouls.
— Pupilles fixes et aréactives.
— Commencez la réanimation !
Taylor ne respirait pas. Baldwin non plus. Les bras ballants, il observait les gestes des secouristes qui appuyaient de toutes leurs forces sur les côtes de Taylor, les faisaient craquer, creusaient une étrange concavité dans son torse… Le brancard arriva. Ils la jetèrent presque dessus et disparurent dans l’escalier. La main de Taylor traînait au sol comme pour lui dire au revoir.
Baldwin était figé sur place. Incapable de bouger.
Du sang par terre. Son sang à elle. Le sang de Taylor.
En lui, quelque chose se brisa.
Plus rien n’avait d’importance, maintenant. Rien.



Deux semaines plus tard
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J’entends les oiseaux chanter.
Un bruit tellement joyeux. Les commissures de mes lèvres remontent. Je souris. Ce sont les oiseaux de Joshua. Il faut que je pense à mettre des graines dans leur mangeoire, je n’arrête pas d’oublier. Baldwin a dû le faire à ma place. Voilà pourquoi ils sont à la fenêtre. Quels gentils petits oiseaux ! Des cardinaux, je crois.
Je suis réveillée. C’est l’heure de me lever. Mon heure préférée de la journée, celle où l’esprit se défroisse alors que les yeux sont encore fermés. J’écoute les oiseaux. Je reste toujours quelques instants au lit, à profiter des bruits de la journée qui commence. Comment savoir, exactement, à quel moment on est réveillé ? Est-ce celui où l’on perçoit des sons ? Où les yeux s’ouvrent ? Où l’on s’aperçoit qu’on ne rêve plus, que le parfum des draps et la douceur du duvet appartiennent à la réalité ? J’ai envie de m’attarder encore quelques secondes dans cette obscurité.
Les oiseaux chantent de plus en plus fort. Ils sont vraiment excités, ce matin. Ils sont peut-être montés sur le rebord de la fenêtre ? Ou bien l’un d’entre eux a réussi à se faufiler dans la chambre ?
Rien à faire, je vais être obligée d’ouvrir les yeux. Je suis tout à fait réveillée, maintenant. Morphée a déguerpi. Au revoir, mon beau prince. Nous nous reverrons ce soir.
Quel bonheur d’avoir vraiment dormi ! J’ai de terribles insomnies depuis des années. Quelques heures de sommeil me font déjà un bien fou. Mais là, aujourd’hui, c’est un délice. J’ai presque l’impression d’avoir fait une nuit complète. Je ne me suis pas sentie aussi reposée depuis des lustres.
Enfin j’arrive à ouvrir les yeux. Bon sang ! C’est super lumineux, ici. J’ai dû oublier de fermer les stores. Je cligne des yeux, j’essaie de m’habituer à la lumière. Je vois un plafond qui n’est pas celui de ma chambre. Comment on appelle ces petits carreaux qui ressemblent à du carton perforé ? J’ai les mêmes au plafond de mon bureau. Il y avait même une tache, autrefois…
Il y a une télé, aussi, accrochée en hauteur. Je ne suis décidément pas dans ma chambre. Ah ! Suis-je bête. Je dois être à l’hôtel. C’est bizarre, quelque chose m’empêche de tourner la tête sur l’oreiller. Houla. Je dois faire un rêve à l’intérieur d’un rêve. Ça m’arrive parfois. Je rêve que je me suis réveillée, puis que je me remets au lit et m’endors tranquillement, le tout sans jamais ouvrir les yeux. Je vais les refermer, d’ailleurs. Me laisser happer de nouveau par mon rêve.
Ce foutu cardinal s’est perché sur ma poitrine. Il me perce les oreilles avec ses cris. Va-t’en, sale oiseau. Va-t’en.
Hum, l’odeur du café. Ça sent bon.
*  *  *
Baldwin se servit une tasse de café et prit le journal dans le local des infirmières. Elles l’avaient suffisamment côtoyé, ces dernières semaines, pour penser à le lui laisser en évidence. Sa routine était parfaitement rodée. Tous les matins, avant de quitter la maison, il appelait l’hôpital pour savoir s’il y avait du nouveau. Il avait passé toute la première semaine sur place, sans jamais quitter la chambre de Taylor. On avait fini par le sortir manu militari, en mettant deux vigiles à contribution. Au fond, Baldwin était conscient qu’ils avaient raison. Personne ne savait combien de temps il faudrait à Taylor pour se réveiller. A supposer qu’elle se réveille un jour.
La balle avait suivi une trajectoire curieuse, pénétrant le lobe temporal pour se loger à la lisière de la boîte crânienne. Elle était délicate à retirer, et Taylor avait fait une attaque sur la table d’opération. Les médecins l’avaient plongée dans un coma artificiel pendant une semaine, avec une orthèse cervicale pour l’empêcher de bouger la tête et d’abîmer leurs fragiles réparations. Au bout de une semaine, ils avaient cessé de lui administrer les médicaments. Elle n’avait pas repris connaissance.
Il n’y avait aucun moyen de savoir si elle le ferait. Ni dans quel état elle serait à son réveil.
Mais Baldwin ne pouvait pas se permettre de penser ainsi. Il se forçait à croire qu’elle se réveillerait, qu’elle irait très bien.
Il versa deux paquets de sucre dans son gobelet. Un petit supplément d’énergie ne lui ferait pas de mal. Quand un flic est blessé dans une fusillade, il s’ensuit des complications inimaginables. Des excuses, des explications à n’en plus finir.
De même quand un agent du FBI censé interroger un suspect à Knoxville est retrouvé dans un hôpital de Nashville, en larmes au chevet de sa fiancée, et que son arme correspond aux quatre balles prélevées sur un cadavre dans un grenier de Belle Meade.
Aujourd’hui, pour la première fois, il se sentait presque ragaillardi. Taylor était une combattante. Quant à lui, il venait d’être innocenté et réintégré à son poste. On le traitait subitement en héros. On disait qu’il avait sauvé Taylor et Sam des griffes d’un meurtrier fou.
Il ne les avait pas détrompés. L’autopsie d’Ewan Copeland avait révélé de multiples fractures et contusions ainsi qu’un collapsus pulmonaire. Baldwin avait affirmé s’être battu avec le tueur, et Marcus avait confirmé ses dires.
Il devait protéger Taylor, maintenant plus que jamais. Personne n’avait besoin de savoir que c’était elle qui avait infligé les dégâts à Copeland. Baldwin l’avait tué, d’accord, mais, avant d’être fauché par la balle de son ennemi, Taylor lui avait fichu une sacrée raclée.
Bien joué, ma chérie.
Chaque jour apportait son lot de nouvelles révélations au sujet du Prétendant. On avait localisé son QG à Nashville, une maison qu’il louait dans l’est de la ville. Elle ne contenait en tout et pour tout qu’un ordinateur portable, une chaise, une théière ébréchée et une tasse en porcelaine assortie. Dieu savait pourquoi il y avait laissé son ordinateur. Baldwin le soupçonnait de vouloir prouver à quel point il avait été prolifique. Copeland savait qu’il allait mourir. Sans doute se réjouissait-il, au fond, de cette libération.
L’ordinateur ne comportait qu’un seul fichier Word, sorte de journal intime où Copeland consignait ses discussions avec lui-même et ses listes de décisions à prendre. Avec sa théorie de la dysmorphophobie, Charlaine Shultz avait vu juste. Les cinq dernières années de la vie de Copeland étaient assidûment documentées dans son journal : ses meurtres, ses opérations chirurgicales, ses projets, son désenchantement croissant, sa colère.
Baldwin supposait que ce document numérique avait été précédé par des journaux papier, rédigés à la main. Ceux-là, ils ne les avaient pas encore retrouvés.
Copeland s’étendait longuement sur sa rancune à l’égard de la jolie flic qui l’avait envoyé balader quatre ans plus tôt, juste après le meurtre de Tommy Keck. Chacun des faits et gestes du tueur était consigné. Il faudrait des mois pour effectuer tous les recoupements, mais on avait déjà résolu dix nouveaux homicides grâce à des cartes dessinées par Copeland, qui indiquaient les endroits où il avait enterré les corps.
Une nouvelle recherche ViCAP avait permis de recenser dix-sept meurtres ayant en commun des entailles au ventre. Copeland avait effacé ses propres cicatrices, mais il ne cessait de les revisiter en les gravant dans la chair et l’âme de ses victimes.
Sam le savait, pour en avoir reçu plusieurs. Baldwin l’avait vue deux jours auparavant. Petit à petit, elle retrouvait son humour et sa vivacité, teintés d’une tristesse que Baldwin ne lui avait jamais connue. La perte de son enfant avait été un cauchemar, et elle risquait maintenant de perdre sa meilleure amie. Simon l’avait emmenée en vacances pour quelques jours, avec les jumeaux, pour lui remonter un peu le moral. Mais elle ne serait plus jamais la même. Copeland s’en était assuré.
Il parcourut le couloir qui menait à la chambre de Taylor, le journal à la main. Son iPad tout neuf était rangé dans son sac à dos, avec les trois romans qu’il venait de télécharger. Il lui lisait des classiques à voix haute. Aujourd’hui, il commencerait Emma, l’un de ses préférés. Il pensa brièvement à Emma Brighton, la jeune victime traumatisée. La pauvre. Il pensa à Flynn, le fils de Colleen, désormais orphelin.
Comme Baldwin.
Il ouvrit la porte.
Quelque chose avait changé.
Du gris. Deux éclats gris éclairaient son visage. Bon Dieu, elle avait les yeux ouverts !
Le café et le journal lui échappèrent des mains. Le liquide bouillant imbiba son pantalon, mais il sentit à peine la brûlure. Il se pencha au-dessus du lit.
— Taylor ? Ma chérie ? Tu m’entends ?
Les yeux gris se tournèrent vers lui. Elle le reconnaissait, il en était convaincu. Sans détourner le regard, il pressa le bouton d’appel.
— Oui ? dit une voix irritée à l’autre bout de l’interphone.
— Appelez le Dr Benedict. Elle a ouvert les yeux.
— Quoi ?
Toute trace d’impatience disparut de la voix de l’infirmière.
— Vous en êtes sûr ?
— Certain, dit Baldwin en s’humectant les lèvres. Appelez vite le médecin.
Taylor plissa les yeux et le coin gauche de ses lèvres remua un peu.
— Oh ! mon Dieu ! Je savais que tu te réveillerais, Taylor… Je le savais. Tu es de retour, mon amour.
Elle tenta de bouger, mais Baldwin posa doucement la main sur son torse. Il ne retenait ses larmes qu’au prix d’un immense effort.
— Non, non, ne bouge pas. Tu as été gravement blessée, ma chérie. Copeland t’a tiré une balle dans la tête. Tu as passé un long moment dans le coma. Mais tu vas bien, maintenant. Tu vas t’en sortir.
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